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De La Fontaine 

Dans tous les genres de poesie et dMloquence , 

a superiorite , plus ou moins dispute , a partage 

l'admiration. S'agit-il de l'epopie , Homfere , Vip- 

gile , le Tasse , se presentent k la pens£e 9 et nul 

yhi. 1 
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n'ayant reuni au m&me degt>6 toutes les parties de 
Tart , chacun d'eux balance le merite des autres, 
au moins sous plusieurs rapports. II en est de 
m£me de la trag£die , de l'ode , de la satire. 
Ath&nes , Rota* , Paris , nous oflfrentj des talens 
rivaux. Les anciens et les modernes se disputent 
la pal me tie lekxjtreoce 9 et nous opposons aux 
Ciceron et aux Demosthfene nos Bossuet et nos 
Massilkm. tar con^die m£me, xm MdK&re a tn*e 
preeminence qui n'est pas contestee, permet en- 
core que le notn de Regnard soit entendu aprfes le 
sien. II n'existe qu'un genre de poesie, dans lequel 
un seul homme a si particuli&rement excelle, que 
ce genre lui est reste en propre , et tie rappelle 
plus d'autre nom que k sien, taut il a eclipse 
tous les autres. « Nommer la Fable, c'est nom- 
mer La Fontaine. Le genre et l'auteur ne font 
plus quun. Esope, Ph&fcre, Pilpay, Avienus, 
avaient fait des fables. II vient et les prend toutes , 
et ces fables ne sont plus celles d'Esope ? de Phfedre , 
de Pilpay , d'Av&nus : ce sont lies fables de La 
Fontaine. 

» Cet avaMage est unique ; il en a un autre 
presque aussi rare. II a tellement imprime son 
earactere k ses ecrits, et ce caractfere est si aimable, 
qu il s est f5it des aims de tous ses lecteurs. On 
adore en lui eefcte bonhomie , deveniac dans la 
posterite un de ses attributs distinctifs , mot vul- 
gaire , inais eimobli en faveur de deux homines 
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races , Henri IT et La Fontaine. Le bonhamme , 
votli lie mm qtri fad est resc^ , oorame on dit , 
en parlasit de Henri y h bon roi. Ces wrtes de 
daromsiatidns , conaacr^es par fe temps , sont 
Jes titres lea plus sure et fes plus aatkenrtaqmes. 
lis exprranem fopgarion 'generate , cortnne ks pro- 
verbes attesient Inexperience des sitefes. 

» On; a dit que La Fontaine n'avait rien in- 
vente. II a hrrente sa manure d'ecrire, et cette 
invention n'est pas devenue cammuoe ; die lui 
est demeuree tout entiere : il en a tronve le se- 
cret , et l'a garde. II n'a ete , dam son style , ni 
irahateur, ni imite : c'est la son merite. Comment 
sen rendfce cDnnpte ? II echappe k Fanalyse , qni 
pest fadre wloir tant d'autres talens , et qni ne 
pent pas approcber du sien. Definit-on bran ce qui 
nous plait? Peut-on diseuter ce qui nous chaorme? 
Quamd nons croiroos avoir tout dit, k lecteur 
otrvrira La Fontaine , et se dira *qu'ii en a senti 
cent fois davantage; et, peut-6tre, si ce g^nie 
heureux et facile ponrait fire tout oe que sous 
. ecrivons k sa louange ,' pent- 6tre nous dirait-il 
| avec son ingenuite accoutum^e : Yew vous don- 
nez Hen de la peine pour expliqner comment 
jai su plabe : il in'en cotftait bien peu pour y 
parvenir. 

» Son epitaphe , faite par bai-m£me , suffirak 
pour nous en eomsdncre. Cesft , k coup sur, eelle 
dun homme heureux. Mais qui Cffoirait que ce 
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fut celle d'un poete? Ce pourrait £tre celle de 
Desyvetaux. II partage sa vie en deux parts, dor- 
mir et ne rienfoire. Ainsi ses ouvrages n'avaient 
ete pour lui que des reves agreables. Thomme 
heureux que celui qui, en faisant de si belles 
choses , croyait passer sa vie ct lie rienfaire ! 

» Ce serait done une entreprise mal entendue 
que celle d'analyser ses Merits ; mais heureusement 
e'est toujours un plaisir de s'entretenir de lui. 
Ne cherchons point autre chose en nous occupant 
de cet ecrivain enchanteur , plus fait pour etre 
goute avec d£lices que pour fitre admire avec 
transport ; k qui nul n'a ressemble dans sa ma- 
ui&re de raconter , de donner de l'attrait k la 
morale , et de faire aimer le bon sens ; sublime 
dans sa naivete , et charmant dans sa negligence ; 
homme modeste , qui a v£cu sans eclat en pro- 
duisant des chefs-d'oeuvre, comme il vivait avec 
retenue en se livrant , dans ses contes , k toute la 
liberte de l'enjouement : homme d'une simplicite 
extraordinaire, qui sans doute ne pouvait pas 
ignorer son talent , mais ne l'appreciait pas ; qui 
n'a jamais rien pretendu, rien envie , rien affecte; 
qui devait 6tre plus relu que c6lebr6 ,' et obtint 
plus de renommee que de recompenses ; et qui 
peut-6tre , s'il £tait aujourd'hui temoin des hon- 
neurs qu on lui rend tous les jours , serait etonne 
de sa gloire , et aurait besoin qu on lui r£vel&t le 
secret de son merite. 



LA FONTAINE. 5 

)> Sa naissance fut placee pr&s de celle de 
Moliere , comme si la nature avait pris plaisir a 
produire en meme temps les deux esprits les plus 
originaux du si&cle le plus fecond en grands 
Jbommes. II avait atteint l'age de vingt-deux ans , 
et son talent pour la poesie , celui de tous qui est 
le plus prompt k se manifester , parce qu il ap- 
partient plus a la nature , et depend moins de la 
reflexion , n'etait pas encore soupconne. C'est une 
tradition recue , qu'une ode de Malherbe , qu'on 
lut- devant lui , fit jaillir les premieres £tincelles 
de ce feu qui dormait. Le jeune homme parut 
frappe d'un sentiment nouveau : il semblait quil 
eut attendu ce moment pour dire : Je suis poete. 
II le fut dfes lors en effet. C'^tait le temps ou tout 
naissait en France. Nourri de la lecture des au- 
teurs anciens , il trouvait peu de modules dans 
ceux de son pays. Mais en avait-il besoin ? Doue 
de facultes si heureuses , mais peu port£ a les 
interroger par une suite de cette indolence qu il 
portait dans tout , il fallait seulement une occa- 
sion qui Finstruisit de ce qu'il pouvait. Quelques 
stances de Malherbe , en flattant son oreille , lui 
apprirent combien il £tait sensible au plaisir de 
J'harmonie. L'harmonie est la langue du poete : 
il sentit que c'£tait la sienne. La gaiete qu'il 
gouta dans Rabelais £yeilla dans lui cet enjoue- 
ment si vrai qui regne dans tout ce quil a ecrit. 
II aimait a trouver dans Marot et dans Saint* 
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Gelais dea traces de cette naivete doat lw-*n£me 
devait biento* devenir le mod&e. Lea images 
pastorales et champ&res , prodiguees dans d'Urfe , 
devatent plaire & cette &me douce , dont tous les 
gouts etaient si pr&s de la nature. L Imagination 
4e r Arioste et da contour Bocace amrit des rap* 
ports avec celle dun homme singuli&reineavt ne 
pour raconter. Teiles etaient alors les ricbesses 
de la litteratore moderne, et tels &aient aussi 
les auteurs les plus familiers k La Fontaine. lis 
farent ses fa voris , mais non pas ses maitres ; et 
■quelle difference d*ieux tous k lizi ! je dirais aussi 
quelle distance ! si je n'avais muami 1 Arioste , 
<prmne autre sorte de gloire , la ricbesse de Fin- 
<ventian et le sublime de la poesie , placemt dans 
son genre an premier rang. Mais pour ce qui 
ooncerae Tart de narrer , le seul rapport sons 
lequel on puisse les rapprocber ; leur maniere est 
tres-differenle , surtout dabs un point capital : 
1' Arioste a toujours Fair de se mocper le premier 
de ce qu'il (tit ; La Fontaine semble toujours etre 
dans la bonne foi. Aussi, dans tout ee qu'il em- 
prunte, rien ne parait etre d'emprunt; et la pre- 
miere quality qui nous frappe dans un homme qui 
n inventa rien y c est rorigiaalite. 

» Tous les esprits agissent nfcessaireoaent les uns 
sur les autres , se prennent et ae rendent plus ou 
moiiis , se foatifient on s'alt&rent par le choc nra- 
toel , s'£clairent ou s'obscurcissenit par la commu- 
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ttieatron des verites tra des erreurs , se perfection- 
nent ou se corrompent par l'attrait du ixm gout 
on par la contagion du mauvais ; et de li ces rap- 
ports inevitables en tre les productions du talent , 
quand le temps les a multipfiees. II serait meme 
possible qu'il se format un esprit qui serait tour 6 
tour la perfection ou Tabus des autres esprits , qui, 
empruntant quelque chose de chacun , en total 
pourrait les balancer tous ; et cette espfcce de g£nie, 
aussi briflatrte que dangereuse, ne pourrait etre 
reservee qu an siede qui suivrait celtri de la re- 
naissance des arts, et danslequella dernifere ambi- 
tion et le dernier eoueil du talent seraient de tenter 
tous les genres , parce que tous seraient connus et 
avarices. H est une autre espfcce de gfaire, rare 
dans tous les temps , mdme dans celui vH , les arts 
commencant k refleurir , chaque homme se fait 
son partage et se' saisit de sa place*; un attribut 
inestimable, fait pour plaire k tous les Tiommes, 
par Fimpression qtf ik 4£sirent le plus , celle de la 
nouveaute : e'est ee tour cPesprit particulier qui 
exclut toute ressemblanee arvec les autres , qui im- 
prime sa marque h toot ce qu'il produk , qui sem- 
ble tirer tout <de lui-m&me en dormant une forme 
nouvelle k tout ce qu'il prend k autrui; toujours 
piquant , m&rne dans ses irregiflarit6s , parce que 
rien ne serait irr^guBer eomme lui ; qui peut tout 
hasarder, parce que tout liri sied; qii'on ne peut 
imiter, parce qu on n'imite point la gr&ce ; qu'on 
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nepeut traduire en aucune langue , parce quM s'en 
est fait une qui lui est propre. Cette qualite, quand 
elle se rencontre dans les ouvrages , tient nfoes- 
sairement au caractfere de l'auteur. Un homme 
tres-recueilli en lui-mfime, se repandant peu aut 
dehors , rempli et pr6occup£ de ses id^es, presque 
toujours Stranger k celles qui circulent autour de 
lui, doit demeurer tel que la nature Fa fait. S'il en 
a recu un gout dominant, ce gout ne sera jamais 
ni affaibli ni partag£ ; tout ce qui sortira de ses 
mains aura un trait distinct et ineflacable : mais 
ceux qui le chercheront hors de son talent' ne le 
retrouveront plus. Molifere, si gai , si plaisant dans 
ses Merits, etait triste dans la soci£te. La Fontaine, 
ce conteur si aimable la plume k la main, n'£tait 
plus rien dans la conversation. De Ik ce mot plein 
de sens de madame de La Sabli&re : En verite , 
mon cher La Fontaine , vous seriez bien b€te, si 
vous riaviezpas tant d esprit. Mot qui serait tout 
aussi vrai en le retournant d'une mani&re plus 
serieuse : « Vous n'auriez pas tant d'esprit, si vous 
» n'etiez pas si bete. » Ainsi tout est compens6 , 
et toute perfection tient k des sacrifices. Pour 6tre 
un peintre si vrai et si moral , il fallait que Mo- 
liere fut porte a observer, et l'observation rend 
s&ieux et triste. Pour s'int&esser si bonnement a 
Jeannot Lapin et k Robin Mouton , il fallait avoir 
ce caract&re d'un enfant qui, preoccupe de ses 
jeux , ne regarde pas autour de lui ; et La Fon- 
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taine etait distrait. C'£tait en s'amusant de son 
talent , en conversant avec ses bons amis , les ani- 
maux , qu'il parvenait k charmer ses lecteurs , aux- 
quels peut-etre il ne songeait gufere. C'est par cette 
disposition qu'il devint un conteur si parfait. II 
pretend quelque part que Dieu mit au monde 
Adam le nomenclateur, lui disant : Te voila , 
nomrne. On pourrait dire que Dieu mit au monde 
La Fontaine le eonteur , lui disant : Te voila , 
conte. Cet art de narrer , il l'appliqua tour k tour 
k deux genres differens, k l'apologue moral , qui 
a Vinstruction pour but , et au conte plaisant , qui 
n'a pour objet que d'amuser. II r£ussit au plus 
haut degre dans tous les deux. C'est sur le premier 
qu'il convient de s'etendre davantage : c'est le plus 
important , le plus parfait , et la principale gloire 
de La Fontaine. 

» A la moralite simple et nue des r^cits d'Esope 
Phfedre joignit l'agrement de la po£sie. On con- 
nait sa puret£ , sa precision , son dlgance. Le 
livre de l'lndien Pilpay nest qu'un tissu assez 
embrouille de paraboles m£l£es 4es unes dans les 
autres , et surcharges d'une morale prolixe , qui 
'manque souvent de justesse et de clart£. Les 
peuples qui ont une litteratureperfectionn^e sont 
les seuls chez qui Ton sache faire un livre. Si ja- 
mais on est oblige d'avoir rigoureusement raison, 
c'est surtout lorsqu'on se propose d'instruire. 
Vous voulez que ie cherche une lecon sous Ten- 



30 COBB* DE LirriafcATURl. 

veioppe aU6gorique doat vous la oomarez : j'y 
consens. Mais si 1 application nest pars tres-juste , 
si vousn'allez pas dkrectt naent ii votre feat, jeme 
lis de la peine grafcirite que voue arecc prise, et 
je laisse Ik votre £nigme qui n a point de mot. 
Quand La Fontame puise dam PUpay, dans 
Avi&ms et dans d'autres {^ulistes moins conmns , 
les recits qu'il emprunte, rectifies poor le fandet 
)a morale , et embellis de son style > forwent sou- 
vent des resuhats nouveasix , qui suppl£ent chez 
lm le m&ite de Tinvention. On y remarque pres~ 
que partout une rakon sup^rieure. Get esprit si 
simple et si naif dans la narration est trte- juste 
et souvent mdme trte-fin dans la pens6e , car la 
simplicity du ton n'esehxt point la finesse -du sens; 
elle n'exdut que raffecutioaa de la £nesse. Veut- 
on un exemple d'un eloge singuli&renaentdelicat, 
et de 1'allegorie la plus sngenieuse., lisez cette 
fable adresaee a lautear >dn livre des Maximes, 
au cddxre La Itochefiaucaidd. Je la cite de pre- 
ference , comme etarat la geule qui appardenne 
notoirement a La Ecmtawae. <Qnoi de plus spiri* 
tuellement imagine pour louer an livre d'uwe 
philosophic piqu&nta, qui plait mfinte a ceux qu'ii 
a censures , que de fe comparer am cristal d'une 
eau tramsparente , ou 1'hoaune vain , qui craint 
tous les nriroirs, qu'il n a jamais tixmvufe asses 
flattens, aper9oh malgre hd ses traits tels qn'ils 
€ont ; dont il vent en vain s Eloigner , et vers la- 
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quelletil revient toujowrs? Vent-on loner awe plus 
d'esprit? Mais i quoi penseKJe ? Me parcfonnera- 
t-ota de toocr f esprit dans La Fontaine? Quel 
hcmme. fist jaraak plus atniessua <fe ce que Ton ap- 
peUe esprit? Oh! qu il possedait tin ckm plus emi- 
nent at plus precieux i eet art dsat&esaer pour 
tout ce qu il raeoate en paraiasant s'y inteirsser 
si veritablement , «e charmesio^ilaer qui nut de 
l'iliusiaa complete ou il parait etre , c* que voas 
pa*tage*. II a fornix parmi les — de, »o- 
Barcbies et des republiques. flma compose un 
monde nouveau , beaucoup plus mocai que celui 
de Platou. D y habite sans -cesse; et qui s* aimerait 
a y habiter a vec lui ? II en a regie les rang*, pour 
ksquels il a ub respect pro&md dent il ne secarte 
jamais. II a transport*) chez «ux tous les titres tit 
tout l'appareil de dob dignities. II donne au roi 
lion un Louvre, une cour des pairs, un sceau royal, 
des officiers^ des courtisaas, des medecins; et 
quand il anous represente le loup qui daube au 
coucher da roi son camarade absent , le Tenard, 
il est clair qu'il a assiste au coucher , et qu'il en 
revient poor nous comter ce qui sest pass6 : c'est 
un art inffnMw :k tons les iabulistes. Ce aerieux si 
plaisant ne l'abandonne jamais : jamais il ne . 
manque k ce qu'il doit an* puissances qu'il a 
etablies; c'est toujoucs masseigneurs les mm, 
nosseigneurs les chevaux , mttun leopard , dam 
caursier, et les parens du hup > gros messieurs 
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qui Font fait apprendre a lire. Ne voit-on pas 
quil vit avec eux , qu'il se fait leur concitoyen , 
leur ami , leur confident ? Old , sans dome , leur 
ami : il les aime, il entre dans tous leurs intlrdts , 
il met la plus grande importance k leurs debats. 
Ecoutez la belette et le lapin plaidant pour un 
terrier : est-il possible de mieux discuter une 
cause? Tout y est mis en usage, coutume , auto- 
rite , droit naturel , gen&dogie ; on y invoque les 
dieux hospitaliers. C'est ainsi quil excite en nous 
ce rire de l'&me que ferait naitre la vue d'un en- 
fant heureux de peu de chose , ou gravement oc- 
cupe de bagatelles. Ce sentiment doux , Tun de 
ceux qui nous font le plus ch&ir l'enfance , nous 
fait aussi aimer La Fontaine. Ecoutez cette bonne 
vache se plaignant de Fin gratitude du maitre 
quelle a nourri de son lait : 

Enfin me voila seule : il me laisse en un coin , 
Sans herbe. S'il voulait encor me laisser paitre ! 
Mais je snis attachee ; et si j'eusse eu pour maitre 
Un serpent, eut-il pu jamais pousser plus loin 
L*ingratitude? 

Est-ce qu on ne plaint pas cette pauvre b6te ? 
N'est-cepas Ik ce qu elle dirait, si elle pouvait dire 
quelquet chose? 

» La plupart de ses fables sont des scfenes par- 
faites pour les caract&res et le dialogue. Tartufe 
parlerait-il mieux que le cbat pris dans les filets , 
qui conjure le rat de le d£livrer, l'assurant quil 
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Vaime comme sesyeux, et qu'il etait sorti pour 
aller faire sa priere aux dieux , comme tout 
devot chat en use les matins ? Dans cette fable 
admirable des Animaux matades de lapeste, 
quoi de plus parfait qufe la confession de Fane ? 
Comme toutes les circonstances sont fctites pour 
att^nuer sa faute, qu'il semble vouloir aggraver 
si bonnement ? 

En un pre" de moines passant, 
La faim, I' occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pre la largeur de ma Jangue. 

• 

Et ce cri qui s'eleve : 

Manger l'herbe d'autrui I 

L'herbe d'autrui ! comment tenir k ces traits-lS ? 
On en citerait mille de cette force. Mais il faut 
s'en rapporter au gout et h la memoire de ceux 
qui aimtfnt La Fontaine : et qui ne l'aime pas? » 
Eloge de La Fontaine. 

Je ne puis cependant resister au plaisir de revoir 
en detail quelques-unes de ses fables , et sans doute 
on me le pardonnera. J'ai remarqu£ souvent que, 
dfes qu'on parle de lui , chacun est tente d'en re- 
citer quelque chose , quoique bien sur que tout le 
monde le sait par coeur. Et apr&s tout, le plaisir 
vaut mieux que la nouveautS, ou plutot e'en est 
toujours une ; au lieu que la nouveaute n'est pas 
toujours un plaisir. Je ne puis 6tre embarrasse 
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que du choix : sur prea de trots cents fables qa'il 
a kites, il »'y em a pasdii de mediocres r et plus 
de deux cent cinqtunte sartt des circfs-cfoeavre. 
Yoyoes le Rut retire dit mmde. 



Les LtTO&Lfa, en feu* tegende, 
Diseut qu'uii certain rat , las des soins d'icjrbas 9 

Dans un fromage de Hollande 

Se retira, loin du tracas. 

La solitude etait profonde : 

S'etendant partout a la roode, 
Notre ermite nouveau subsistait la-dedans. 

11 fit tant des pieds et des dents,, 
Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? 
11 devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font vceu d'etre siens. 

Un jour , au devot personnage 

Let deputes da ptuplc rat 
Sen vinreoft demander quelque aumbne legere. 

lis allaient en terre etrangere 
Chercher quefque secotrrs contre le peuple chat. 

Jlatopolis etait J&loquefe : 
On les avait contraints de par tic sans argent, 
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Attendu l'etat indigent 

T)e la repubfique attaquee. 
lis detaandaient fort peu , certain* que le secouts 

Serait pret dans fHatre ou crnq jours* 

Mes amis, dit le solitaire, 
Les choses d'ici-bas ne me regardent plus* 

fin- quoi pent mi paurre rectus 

TouS aafetert Que peut-il faire^ 
Que de prier le ciel qu il. you* aide en ceci? 
J'espere qu'il aura de tous quelque souci. 

Ajrant parle de cette sorte, 

L* ncrcrveau saint forma sa port*. 
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Qui deaigne-je» a votfcaris, 
Par ce rat si peu ftecourable? 
thk moiner? itoa, mail un dervis : 
J* snppoN ^u'uu main* est tonsjeim charitable. 

Je ne connais point Voriginal de cette fable. Si 
La Fontaine Fa ittiaspa£e, comae en pent k 
croire, eBe fiak voir que ses icfees s'&endaient sur 
des objets qui oat beaacaup occupy lea pbiloso- 
pbes et fes politique* de ce sitele, et que le bon 
sens da fcrbuliste indiqaatt des v£rk£& utiles , qui 
de nos pars oat iti plus bardnteent exposes. 
Mais cette bardiesse avait-eile le merite de sa dis- 
cretion? Boms en apprenaitol moms en ne tou- 
laoBKt pas tout dire? La fin de set apologue n'est-ette 
pas dime tournure fine et delicate, qui prouve ce 
que j'ai amac£ tout k Vbeure, qtni avadt dans Fes- 
prit une finesse d'antant plusfedle, quit la cache 
sons cette bonhomie qui <tait en lux bdbitueBe ? 
Et dans les ouvrages, comme dans la society 
cenx4k «e sont pas ks moms fins qui ne veulent 
pas le paraitre. Observons encode qoe , pour sub^ 
stituer avec plus de vraisemblance un dervis k un 
moine , il feint cTavoir pris la fable dans la Le- 
gende des Levantins, quoique assurement il n'en 
soit rkn. Le bonhomme , cotnme on Toit , ne lais- 
sadt pas d' avoir cjwelquefoTs tin pead'astuce; mais 
elle etart bren iwnocente. Et quelle perfection 
dans ce court fleet ! 11 j prend tour it tour le ton 
d un historien et eeki dun poetc comique. Mo- 
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lifere aurait-il mieux fait parler un dervis danj 
sa cellule (puisque dervis j a) que ne parle notre 
ermite dans son fromage ? Et ce serieux dont j'ai 
fait mention , cette importance qu'il donne k ses 
acteurs ! Le b locus de Ratopolis , la republique 
attaquee , son etat indigent , le secours qui sera 
pret dans quatre ou cinq jours , n'est-ce pas Ik 
le style de Thistoire? Aussi ne s'agit-il de rien 
moins que du peuple rat , du peuple chat. Ges 
denominations , auxquelles il nous a accoutumes, 
nous semblent pep. de chose : il n'y en a pourtant 
aucun exemple dans les fabulistes qui Tont pre- 
cede. De plus , elles sont n£cessaires pour amener 
les details qui suivent , et cette unit6 fonde Tillu- 
sion. Mais aussi cette illusion ne se trouve que 
chez lui ; c'est ce qui fait que sa manifere de nar- 
rer ne ressemble a aucune autre. Comme il parle 
gravement de ce rat, las des soins dici-bas! Ne 
dirait-on pas d'un solitaire philosophe ? Cette re- 
flexion, qui semble venir Ik d'elle-m&ne et sans 
la moindre malice , 

Dieu prodigue ses Liens 
A ceux qui font voeu d'etre siens, 

avait 6t6 si confirmee par l'exp&ience, que nous la 
repetions tous les jours. Voilk bien des remarques , 
on en ferait de pareilles presque a chaque vers. 
Nous avons un peu trOp la pretention , dans 
ce si&cle , d'avoir fait , en economie politique , 
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des decouvertes qui ne sont pas toujours aussi 
modernes que nous rimaginons. On a cri£ beau- 
coup, par exemple, contre Tinconv^nient de la 
trop grande multiplicity des fetes , et si fort , qu a 
la fin nous en avons vu supprimer un certain 
nombre. On pouvait Ik-dessus citer La Fontaine , 
qui etait bien aussi philosopbe qu un autre, quoi- 
qu'il ne s'en piquat pas, car il ne se piquait de 
rien. Ecoutons son savetier. 

Un savetier chantait du matin jusquau soir. 

C'etait merveille de le voir, 
Merveille de Touir : il faisait des passages , 

Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son yoisin , au contraire , e'tant tout cousu d'or, 

Chantait peu , dormait moins encor : 

G'etait un homme de finance. ? 

Si sur le point du jour parfois il sommeillait, • ' 

Le savetier alors en chantant l'eveillait ; 

Et le financier se plaignait 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marche fait vendre le dormir, 

Gomme le manger et le Loire. 

En son hotel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : Or ca, sire Gregoire, 
Que gagnez-vous par an? Par an! ma foi, monsieur, 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier , ce nest point ma maniere 
De compter de la sorte , et je n* entasse guere 
Un jour sur l'autre ; il suffit qu'a la fin 

J'attrape le bout de l'annee : 

Ghaque jour amene son pain. 
Eh Lien ! que gagnez-vous , dites-moi , par journee ? 
Tantdt plus , tantot moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnetes), 
yhi. 2 
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Le nal ost que dins l'am s'entrentileut deft jvMNl 

Qu'il faut'ohdmer : on nous vuiae en fetes. 
L'une fait tort a I'autre ; et monsieur le cure 
De qmflque iionveaii sahat charge towjours son pr6ae. 
Le financier* riant 4e sa naivete, 
Lui dj£ : J* veux veus mettre aujou*d'hiH«ur k 4r6ne« 
Prenez ces cent ecus; gardez-Jes avec soin 

Pour vous en servir au besoin. 
Le saroflSer «ru* voir *tou% Pargent -que la terre 

AvaiL, <depuis plus de oedtams* 

Produit pour 1'usage des gens. 
II retourne chez lui ; dans sa cave il enserre 

L' argent et sa joie a la fois. 

Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qui! gagna ce qui cause aos peine*. 

Le 60mmeH quiLta son logis ; 

11 cut pourli6tes les souciB, 

Les soupcons, les alarmes vaines. 
Tout le jour "fl avail Tceil au guet; et la null, 

Si quelque chat falsait du bruit, 
Lie chat prenaft Pargent. A la fin le pauvre Iromme 
S'en courut chez celui qu*il ne reveillait plus : 
Rendez-moi , lui dit-il , mes chansons et mon somme , 

Et reprenez vos cent ecus. 

On voit que le savetier <fe fttftre febuliste pen - 
sait comme les reformateurs de notre siecle. II fit 
plus : il se conduisk en sage , puisquil rapporta 
les cent ecus. Mais La Fontaine le fait toujours 
parler en savetier, et lui laisse , avec le bon sens 
qu'il lui donne , le langage de son etat et la grosse 
gaiete de son caractere ; c est en quoi consiste 
dans la fable le grand m&ite de la partie drama- 
tique. II ne poss&de pas moins eminemment celui 
de la partie descriptive : avec quel art il suspend 
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an cinquieme pied , par ufte cesttre imitative , ce 
vers qui peint les alarmes da pauvre ht>mme, 
que l'idee de soft tt&or tient toujtmrs en Tair ! 

Tout le jfcur U aYait Fail an guet.»*. 

Quelle precision dans cet autre vers ! 

Largest ct 6a jaie a la fait* 

S'il etend cette idee , quel interet dans les details ! 

Pins <!« *hk.tkti il perdit la Yoix 
XHi moment qu'il gagna ce qui cause nos peine*. 
Le sommeil qmitta son logis : 
11 cut pour hdtes les soucis, ele. 

Tout k l'heure on riait du savetiet \ Gn le plaint 
nontenant. Gette reflexion si rapide , ce qui 
cause nos peines, nous fait revenir stir noiis- 
m6mes. Et ce trait si heureux , celui qu'il fie re- 
veillait plus ! G'est dans un seul hemistiche toute 
la substance de Fapologue. Cette fecilite £ton- 
nante h nous faire passer d'un sentiment k un 
autre sans disparate et sans secousse est une es~ 
p£ce de magie qui est surtout nfcess&ire en ra- 
contant. Iid& de vendre le dormir , qu'on pourrait 
prendre pour une saillie, n'en iest peut-6tre pa* 
une. II est assez naturel k quiconque a beaucouf 
d'argent d'y voir l'equivalent de tout ce qu on peut 
desirer ; et Ton sait qu uu riche gourmaad , me- 
content de son estomac , se plaignait qu'on ne put 

2. 
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pas payer un digereur, attendu qu il trouvait que 
la gourmandise, fort bonne en elle-mfime, n avait 
d'inconvenient que rindigestion. 

Patru voulait deHourner La Fontaine de faire 
des fables : il ne croyait pas qu'on put £galer en 
francais la bri&vet6 de Ph£dre. Je conviendrai que 
notre langue est plus lente dans sa marche que 
celle des Latins : aussi La Fontaine ne s'est-il pas 
propose d'etre aussi court dans ses recits que le 
fabuliste de Rome ; il eut couru le risque de tom- 
ber dans la secheresse. Mais, avec bien plus de gr&ce 
que lui , il n a pas moins de precision , si Ton en- 
tend par un style precis celui dont on ne peut 
rien retrancher d'inutile, celui dont on ne peut 
rien oter sans que l'ouvrage perde une beaute et 
que le lecteur regrette un plaisir. Tel est le style 
de La Fontaine dans l'apologue : on n y sent ja- 
mais de langueur ; on n'y trouve jamais rien de 
vide. Ce qu'il dit ne peut pas 6tre dit en moins de 
mots, ou vous ne le diriez pas si bien. Qu'on re- 
lise , par exemple , la fable du Vieillard et des 
trois Jeunes Hommes , ce module de la plus ai- 
mable morale , et du talent de narrer avec un inte- 
rest qui parle au coeur : qu on examine s'il y a un 
seul mot de trop. 

Un octogenaire plantait. 
Passe encor de batir ; mais planter a cet age ! 
Bisaient trois jouveticeaux, enfans du voisinage; * 

Assurement il radotait. * 
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Car, au nom des dieux, je vous prie, 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 
Autant qu'un patriarche il vous faudrait yieillir. 

A quoi bon charger votre yie 
Des soins d'un ayenir qui n est pas fait pour vous? 
Ne songez desormais qua yos erreurs passees ; 
Quittez le long espoir et les vastes pensees : 

Tout cela ne convient qu'a nous. 

II ne convient pas a vous-memes , 
Reparlit le vieillard. Tout etablissement 
Yient tard et dure peu. La main des Parques blemes » 

De vos jours et des miens se joue egalement. 
Nos termes sont pareils par leur courte duree. 
Qui de nous des claries de la voute azuree 
Doit jouir le dernier? Est-il un seul moment 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement? 
Mes arriere-neveux me devront cet ombrase : 

a 

Eh bien ! defendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? ' * 

Cela meme est un fruit que je goule aujourd'hui : i 

Ten puis jouir demain , et quelques jours encore ; 

Je puis enfin compter Taurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le vieillard eut raison : Tun des trois jouvenceaux 
Se noja des le port, allant en Ameri(Jue ; 
L'autre, afin de monter aux grandes dignites, 
Dans les emnlois de Mars servant la republique , 
Par un coup imprevu vit ses jours emportes; 

Le troisieme tomba d'un arbre 

Que lui-meme il voulut enter : 
Et pleur& du vieillard, il gray a sur leur tombe 

Ge que je viens de raconter. 

On peut bien appliquer au poete ce qu'il dit 
quelque part de l'apologue : 

Cest proprement un cbarme. 
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Oui : mais ce n'ea eat ua que cfoex lui; chez leS 
autres, ce n'est qu'une leeon agreable. A quel 
autre a-t-il et^ donne de faire des vers tels que ' 
ceux-ci ? 

Mes arriere-neyevix me <Jevrout cet omhrage : 
Eh bien ! etc;* 

Get inexprimatle encbantement x*e permet pas 
meme k 1'unagtnation de voir rien au dela : c est 
encore autre chose que la perfection , car Ph&dre 
y parvint dans plusieurs de ses fables; il est fini , I 
il est irreprochabk : on » eut pas soupoonne le 
mieux, si La Fontaine n'eut pas ecrit. Mais La 
Fontaine!... oh! que la nature l'avaitbien traite 1 
aussi n'eii a-t-eUe pas fait un second. 

Comment se fait-il que cet homme, qui parais- 
sait si indifferent dans la societe ,, fut si sensible 
dans ses ecrits? A quel point il la poss&de , cette 
sensibilite, I'&me de tous les talens! non celle qui 
est vive, impetueuse, energique, passionn^e, et 
qui est faite pour la tragedie, pour Vepopee y pour 
tons les grands outrages de I'imagination ; mais 
cette sensibilite douce, naive, attirante, qui con- 
venait si bien &u genre d'ecjpire qu il avait ctoisi , 
qui se fait apercevoir k tout moment dans sa com- 
position, toujours sans dessein, jamais sans effet, 
et qui donne & tout ce quil a £crit un attrait ir- 
resistible. Quelle foule de sentimens aimables r£~ 
pandus partout! Partout lepanchement d'une 
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ame pure , et FeflFuetoo dun bon coewr. Avec quelle 
verite p6netrante il parle des douceurs de la soli- 
tude et de celles de l'anutie! Qui ne voudrait etre 
rami d'un hoaime qui a fah la fable 1 des Deux 
Amis ! Se lassera-t-on jamais de relire celle des 
Deux Pigeons,, ce worceaa diant Vimpressiou est 
8i delicieuse, h, <pri peut-€tre on dcranerait la 
palme sur tous les autres , si parmi taut de chefs- 
d'oeuvre on. avail la coufiaoce de juger, ou la force 
de choisiir^ Quelle est belle, eette fable!: quelle 
est toucbante! qtre ces deux pigeons sont im cou- 
ple charmant! quelle tendresse lloquente dans 
leurs adieux ! comme on. &inteffesae aux aventures 
du pigeon voyageuri quel plaisir daus leur reiir 
nion ! que de po&ie dans leur bistoire ! Et lors- 
que ensuite le: fabuli&te finit par un, retaur sur 
lui-meme, qu ? il regrette et redemancte hes pfeisirs 
quil a goutes dans Famour, quelle tendre me- 
lancolie ! quel besoin d'auner ! on. croit entendre 
les soupirs de Tibulle.... Relisone-la, cetts fable 
divine : il ne faut pas Iouer La Fontaine ; il faut 
le lire , le relire et. le relire encore. II en est de 
lui comme de la personne que Ton aime : en son 
absence , il semble qu'on aura mille choses b lui 
dire, et quand on la voit, tout est absorbe dans 
un seul sentiment, dans le plaisir dela voir. On 
se repand en louanges sur La Fontaine, et des 
qu on le lit , tout ce qu'on voudrait dire est our 
blie : on le lit, et on jouit. 
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Deux pigeons s'aimaient d' amour tcttdre : 

L'un d'eux, s'ennuyant au logis, 

Fut assez fou pour entreprendre 

Ud voyage en loin tain pays. 
~a L'antre lui dit : Qu'allez-vous faire ? 

Voulez-Tous quitter votre frere? 

L' absence est le plus grand des maux : 
Non pas pour tous , cruel 1 au moins que lea travaux , 

Les dangers , les soins du voyage , 

Changent un peu votre courage. 
Encor si la saison s'avancait davantage ! 
Attendez les zephirs : qui tous presse? Un corbeau 
Tout a l'heure annoncait malheur a quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste , , 

Que faucons , que r&eaux. Helas ! dirai-je , il pleut ; 

Mon frere a-t-il tout ce qu'il veut, 
'. Bon souper, bon gite, et le reste? 

Ce diacours ebranla le coeur 

De notre imprudent voyageur : 
Mais le desir de voir et 1'humeur inquiete 
L'emporterent enfin. II dit: Ne pleurez point; 
Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures a mon frere. 
Je le desennuirai : quiconque ne voit guere , • 
N'a guere a dire aussi. Mon voyage depeint 

Vous sera d'un plaisir extreme. 
Je dirai : J'etais la , telle chose m'advint. 

Vous y croirez e*tre vous-mlme. 
A ces mots, en pleurant, ils se disent adieu. ,, 

Le voyageur s'eloigne ; et vbila qu'un nuage 
L' oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s'offrit, tel encor que Forage 
Maltraita le pigeon en depit du feuillage. 
L'air devenu serein , il part tout morfondu , 
Seche du mieux qu'il peut son corps charge de pluie; 
Dans un champ a l'ecart volt du Lie repandu , 
Voit un pigeon aupres. Cela lui donne envie; 
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II y vole , il est pri9 : ce ble couvrait <Ttm lacs 

Les menteurs et traitres appats. 
Le lacs etait use , si bien que de sou aile , 
De ses pieds, de son bee, l'oiseau le rompt enfin. 
Quelque plume y perit ; et le pis du destiu 
Fut qu un certain vautour , a la serre cruelle , 
Vit notre malheureux, qui, trainant la ficelle, 
Et le morceau du lacs qui l'avait attrape , 

Semblait un forcat echappe. 
Le vautour s'en allait le Her, quaud des nues 
Fond a son tour un aigle aux ailes etendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs , 
S'envola , s'abattit aupres d'une masure , 

Grut pour ce coup que ses malheurs * .» 

Finiraient par cette a venture. 
Mais un fripon d'enfant ( cet age est sans pitie ) , 

Prit sa fronde , et du coup tua plus d'a moitie 

La Tolatite malfaeureuse , » j 

Qui , maudissant sa curiosite , 

Trainant l'aile et tirant le pied, 

Demi-morte et demi-boiteuse , 

Droit au logis s'en retourna : 

Que bien, que mal elle arriva, 

Sans autre aventure facheuse. 
Yoila nos gens rejoints ; et je laisse a juger 
De combjen de plaisirs ils payerent leurs peines. 

Amans , beureux' amans , voulez-vous voyager ? 

Que ce soit aux rives procbaines. 
Soyez-vous Tun a l'autre un monde tou jours beau, 

Toujours divers, toujours nouveau; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
J'ai quelquefois aime : je n aura is pas alors, 

Contre le Louvre et ses trcsors , 
Gontre le firmament et sa voute celeste , 

Change les bois , change les lieux , 

Honores par les pas , eclaires par les yeux 

De Faimable et jeune bergere 
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Pour qui, . actus- le. fils. do Cythejre., 
Je servis, engage* narmes premiars scmwofl^ 
Helas! quand reviendrout de sembUhles awmensl 
Faut-il qu«.tanJtd'objets si douse et si chaunan* 
Me laissent vivrc au gpe* de raoa awe inqui&tel 
Ah! si mon cosur osait encor serenflamna&rl 
Ne sentirai-ja plus de cjianne quinvacritti? 

Ai-je passe le, temps d' aimer? 

La Fontaine avait appris des anciens, et surtout 
de Virgile , cet art de se mettre quelquefois en 
scene dans son propre ouvrage , art trtjs-heureux 
lorsqu on sait egalement et le pfaeev k propos et 
Temployer avec sobriete. Mais l'exemple en. est 
dangereux pour ceux a qui il ne. saurait 6tre utile : 
e'est celui dont les maladroits imrtateors ont de 
nos jours le plus abuse. De quo! qu'ils parlent au 
public, e'est toujours d'eux qu'ils parlent le plus; 
et souvent rien nest plus Strange et plus insipide 
que les confidences qu ils nous font. Au contraire , 
jamais on n'aime plus La Fontaine que quand il 
nous entretient de lui-meme. Pourcfuoi? Cest que 
toujours on voit son ame se repandre , ou son ca- 
ractfere se montrer. Voyez ce morceau sur lea 
cbarmes de la retraite, que depuis on a si souvent 
imite, et que La Fontaine kri-mefcne a imite en 
partie de Yirgile. 

Solitude ou je trouve une douceur secrete, 
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais,. 
Loin du monde.et du bruit, gouter V ombre ejb le.frais? 
Oh! qui m'arretera dans yos sombres asiles! 
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QuaiKi^>ourront les neirf sours , lorn des com* et de* rUtes* 

Moccuper tout en tier, et.m'apprendre des cieux 

lies mouvemen* dirers inconnus a nos yeux, 

Les www tt let vettas, de ec* clavtefc errantes 

Pair qui sont nos destios et nos mjetm dtf&«ent*a? 

Que. si je ne suis ne" pour de si grands projets, 

Du moins que les ruisseaux m'ofirent de doux objets; 

Que j» ueigne e» am* ve» qualque rifce flteric> 

La^Var^uw a fijefed&tn'eui^ita. point m* i»; 

Je ne dormiraJl point sous de riches lambris - h 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix? 

En est-iJ moins profond et moins plein de delices? 

Je lui voue au desert de nouveaux sacrifices. 

Quand le moment viendra Salter trouver les morts 9 

J'aurai vecu sans soins, et mourrai sans remords. 

(Test \k le ton d'un homme qui revile ses gouts, 
et qui epanehe son coew. Dans cFautres occasions 
cc a est <fWun mot en passant, qui trahit son 
caractfare : 

Toi done, qui que tu sois, 6 pe're de famille, 
( Et je ne t'ai jamais envie cet honneur. ) 

Quand nous ne saurions pas que La Fontaine ne 
pouvait pas soufirir les enabarras du menage, et 
qu'il avait une feranie qui ne les lui faisait pas 
aimer, ce r veps nous Vapprendrait. 

Ailleurs, c est un trait de gaiete' > une saillie ; 

f ne souris tomta du. bee d*ivt cJuMmoa* : 

Je we 1'auraia pas Eamasste; 
Mais un Bramin le fit : chacun a, sa pensee. 

SH eutt (fit sb*plem*rrt quun Bramin k ramassa, 
il n y avait lien de piquant. Toot le sel de cet en- 
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droit consiste dans l'adresse de Tauteur k se mettre 
en opposition avec le Bramin, et cela lorsqu'on y 
pense le moins , par une reflexion si simple , 
qu'elle fait ressortir davantage la singularity de 
Tlndien. C'est ainsi qu'il £gaie et embellit tout 
par des moyens que lui seul connait : personne 
n'a su entremGler avec plus de rapidite, de justesse 
et de bonheur, le recit et la reflexion. 

Un lie vre en son gite songeait , 
Car quefaire en un gite, a moins que Ton ne songe? 
Dans un pro fond ennui ce lievre se plongeait : 
Get animal est triste , et la crainte le ronge. 

Les exemples de cette esp&ce sont sans nombre. 
jl reste k parler de la poesie de ses fables; mais 
elle est si riche, quelle demande un detail fort 
etendu , et La Fontaine merite bien de nous oo 
cuper deux stances. 

Toujours guide par un discernement sur, La 
Fontaine a r£gl£ sa maniere d'ecrire la fable et le 
conte sur le plus ou moins de s£verit6 de chaque 
genre. Tout est bon dans un conte , pourvu qu'on 
amuse : il y hasarde toutes sortes d'ecarts. II se 
detourne vingt fois de sa route, et Ton ne s'en 
plaint pas; on fait volontiers le cbemin avec lui. 
Dans la fable , qui tend k un but que Vesprit cber- 
cbe toujours, il faut aller plus vite, et ne s'arrfiter 
sur les details qu'autant qu ils cpncourent k l'unit£ 
de dessein. Dans cette par tie, comme dans tout le 
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reste , les fables de La Fontaine , a un tres-petit 
nombre prfes , sont des modeles de perfection. 
Le eonte , familier et badin , fait pardonner les 

. fautes de langage , d'autant plus facilement qu'il 
ressemble k une conversation libre et. gaie ; la fable, 
plus serieuse, ne les soufire pas. Aussi La Fon- 
taine , neglige dans ses . Contes , est en general 
beaucoup plus correct dans ses Fables $ il y res- 
pec te la langue bien plus que Moli&re dans ses co- 

. medies : non content d'y prodiguer les beautes, 
il s'y defend les fautes. Et qui croira pouvoir s'en 
permettre aucune , quand La Fontaine s'en per- 
met si peu ? 

Gette correction , qui suppose une composition 
soignee, est d'autant plus admirable, quelle est 
accompagnee de ce naturel qui seruble exclure 
toute id£e de travail. Je ne crois pas qu'on trouve 
dans La Fontaine, du moins dans les Merits qui 
ont consacre son nom , une ligne qui sente la re- 
cherche ou F affectation. II ne compose point; il 
converse : s'il raconte, il est persuade; s'il peint, 
il a vu : e'est toujours son ftme qui s'epanche , qui v 
nous parle, qui se trahit. II a toujours l'aif ae nous 
dire son secret , et d'avoir besoin de le dire. 
Ses idees , ses reflexions , ses sentimens , tout lui 
lehappe, tout nait du moment. Rien nest appele, 
rien nest prepare. Tout, jusqu'au sublime, parait 
lui etre facile et familier : il charme toujours et 
n'etonne jamais. 
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€e aaftard dto&iti* tuUeittent ckfez lui -, quil 
derobe am comnutt <k& leeteurs leg atftres b^afctes 
de sou styk. II n'y 4 q*ifc let cGfcnais&eura qui sa- 
ckeat k quel point li Fontaifcfc eft po©te par 
rexpressiitti, ce qui! «i»mde rassources *few *k>- 
tre laxugoe, ce <Ju'U en a tfoi de riches&s. On He 
fek pas asset tTattewi&n i cettfe foule tie loeutkftis 
»us»i noimites qftfeftftft «ofet heurfc&sement ftgu- 
rces, Ocrnibien n'y en M-il pas dans k settle fable 
<fc £%£*g el dm Rmtaui Y«ttt41 peindre IV&ptee 
de fr6miss£i*nent qu'im vent lege? fait t&arir sur 
la superficie des eaUfc : 

Le moindre vent qui •d'aveuture 
Fait rider la Tatee de Tetu.... 

a 

Ce mot de ndfer ofite la plus parfaite ressem- 
Mance. Vent-il exprimer les endroits has et mare- 
cageux oil ttoi^sent wdinairement les roseaux : 

Maii -row &ai«sez le pWn ftetftiea 

Sur Its humides herds des royaunaes du vest, 

S'agit-il de peindre la difference de Tarbuste 
fragile au chene robuste , peut-elle £tre mieux re- 
presentee que dans ce vers d^ne precision 6i ex- 
pressive? 

Tout tom est aquHe* , 1ttit Me tetofcte fce^hjK 

Un vent d Wage , un vent impftnetiK <t Htt~ 



tmdeur peut41 Are plus pt&queraent d&»gn6 
(que dans cet endmt de la mime fabie? 

Du bout de Fborizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfans 
<Qne k Word efct ;port& j«sqae-la (has ses itanKs. 

Quelle tfeumure eieganuameiU ;m<6uphockfUe 
dans «es deux vers sur les illusions <de I'asttologie ! 
Ge]ni qui * tout fiu*% dit le po£ti% 

Aurait-il imprime sur le front -des etoilcs 

Ce que la nuit des temps enferme duns ses votlesT 

Axicun de hos pontes n b manie plus imperiea- 
semeat la league; aucun surtout n*a plte avec 
ta*t de facility le tots francats & toutes les formes 
imaginabks. Cette monotonia qtf on raproche & 
notre versification, Chez lui, disparait absolo- 
metifc : *ce *i'est qu'au plaisir de Voreille, au 
charme d'ttne harmonie toojours d*accord avec le 
sentiment et la pens£e , tju'on s'apefeoit qtf il &rit 
en vers. 11 dispose et entremfle si hakilement ses 
rimes , <joie le retour des sons paratt une gr&ce , 
et non pas une t^cessite. Nul n a mis dans le 
Aytfcme une vartetS si pittoresque; nul n'a tire 
atttant d'efiets de la ensure et tht mtoovement des 
vers : il les coupe, les suspend, leiTetournecomme 
il lui plait. L'enjambentent , qui temble r£serv< 
anx vers grecs et latins , e*t fort edtmmra dans les 
siens , et ne serait pas* on m&ite , rffl ne produisait 
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des beautes ; car s'il est vicieux dans le style sou- 
tenu , k mojns qu'il n ait un dessein bieu marque 
et bien rempli , il est permis dans le style fami- 
lier, et tout depend de la mapi6re de s'en servir. 
J'avouerai aussi que les avantages que je viens de 
detailler dans la versification de La Fontaine 
tiennent originairement k la liberte d'ecrire en 
vers de toute mesure, et aux privileges dun 
genre qui admet tous les tons : il ne serait pas 
juste d'exiger ce mime usage de la langue et du 
rhythme dans la po£sie heroique et dans les sujets 
nobles. Mais aussi tant d'autres ont ecrit dans le 
meme genre que La Fontaine ! pourquoi ont-ils 
si rarement approcb^ de cette espfece de poesie? 
C'est lui qui possfede eminemment cette harmo- 
nie imitative des anciens qu il nous est si difficile 
d'atteindre : et Ton ne peut s'empecher de croire , 
en le lisant, que toute sa science en cette partie 
est plus d'instinct que de reflexion. Chez cet 
homme, si ami du vrai et si ennexni du faux, 
tous les sentimens , toutes les idees , tous les per- 
sonnages , ont l'accent qui leur convient , et Ton 
sent qu'il n'etait pas en lui de pouvoir s'y tromper. 
De lourds calculateurs aimeront mieux peut-etre 
y voir des sons combines avec un prodigieux tra- 
vail ; mais le grand poete , 1'enfant de la nature , 
La Fontaine , aura plus tot fait cent vers harmo- 
nieux que des critiques pedans n'auront calcule 
l'harmonie d f un vers. 



LA FONTAINE. FABLES. 33 

Faut-il s'etonner qu'un £crivain pour qui la 
poesie est si docile et si flexible soit un si grand 
peintre? C'est de lui surtout que Ton peut dire 
proprement qu'il peint avec la parole. Dans quel 
de nos auteurs trouvera-t-on un si grand nombre 
de tableaux dont Vagrement est 6gal k la perfec- 
tion? Lorsqu'il nous tend les spectateurs du 
combat duMoucheron et du Lion, que manque- 
t-il k cette peinture? 

Le quadrupede ecume , et son ceil e tincelle ; 
.U rugit : on se cache , on tremble a 1'enyirou , 

Et cette alarme uniyerselle 

'Est Fouvrage d'un moucheron. 
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; 
Tan tot pique Fechine , et tantdt le museau , 

Tan tot entre au fond du naseau. 
La rage alors 9e trouve a son faite montee. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il nest griffe ni dent en la bite irritee 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se dechire lui-meme , 
Fait resonner sa queue a l'entour de ses flancs , 
Bat Fair qui n*en peut mais ; et sa fureur extreme 
Le fatigue , Fabat : le voila sur les dents. 

De cette peinture energique passons k une pein- 
ture riante : 

Perrette, sur sa tete ay ant un pot au la it 

Bien pose sur un couasinet , ' 

Pretendait arriver sans encombre a la ville. 
Legere et court vetue, elle allait a grands pas , 
Ayant mis ce jour-la, pour etre plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 
Tin. 3 
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Ici toutes les syllabes sont coulantes et rapides ; 
tout k l'heure elles etaient fermes et resonnantes . 
elles seront , quand il le faudra , krardes et pe- 
nibles. Nous avons vu la facility , voyons Feffort : 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaise, 
Et de tous les edits au soleil expose , 

Six forts cheroux tiraient un coche. 

La phrase est disposee de raani&re que loeil se 
porte d'abord sur la montagne et sur tous les 
accessoires qui la rendent si rude k mooter , la 
raideur, le sable, le soleil k plomb ; on voit 
ensuite arriver avec peine les six forts chevaux , 
et au bout le coche qu'ils tirent , mais de maniere 
que le coche parait se trainer avec le vers. Ce nest 
pas tout; le poBte achfeve le tableau en peignant 
les gens de la voiture : 

Femmes, moines , viettlards, ttuteUU descendu 
L'equipagesuait, soufflait, etait rendu. 

On ne pcut prononcer ces mots suait, soufflait , 
sans £tre presque essouffle : on n'imite pas mieux 
avec des sons. Get art n est pas moins sensible 
dans la fable de Phebus et Boree. Celui-ci 

Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 

Fait un vacarme de demon , 
Siffle, souffle, tempele.... 

Siffle, souffle : on entend le went. He voit- on 



J,A FOjKTAI*?. FA$LE$, 35 

pas aus6i )e lapiu quajid il va prendre le frajs k ]% 
poipte du jour ? 

11 etait alle faire a l'aurore sa cour 

Parmi le thvm et la rosee. 
Apres qu'il eut troutc , trotie , fait tow *e* tow* , «tc. 

Cette jpeiBtefle .est frafcfre £t riapte cowme r<w- 
ror#, Brouti , trotU , cetjfce repettfipji 4© PO»s qui 
fte cQ^foiadent peint BiSFV£illw$en?eiit ] a jpjulji.. 

plicit^ des gaouvepieas d# l*pi^ 

Quand ia perdrix 

Voit ses petite 
Ep dagger et V aya#jt gu'une pLmoe .nojivelle , 
Qui ne peut fuir eneor par Ics aijrs le trepas, 
Elle fait la blessee , et va trainant de 1'aile , 
Attirant le cfcasseur et le chien sur see pas, 
De£ourue le «lauger, sauve aipsi sa families 
Et puis quand le chasseur croit que son ojhiea Ja pille, 
Elle lui dit adieu ? prend sa volee , et ri t t 
De 1'homme , qui , confus , des yeux en vain 'la suit. 

Je demande si le plus hakil$ peptfr^ poyrr^it 
me montrer sur la toile tout ce que gja# fait vok 
le poete dam ce petit liombre ( de ^vers. Tel est 
1'avantage de la poesie sur la peiptuce , qui ip^e 
peut jamais representor qu'-uu moment, £owfte 
le chasseur et le ckLen suiveni pas a pafi & per- 
drix qui se traine dans ^es vers tmi&aus ! Qomme 
un hemistiche rapide et prompt nous montre le 
cfeien qui pille ! Ge dernier mot <est un £lan 9 yn 
eclair. L'autre vers est ^uspendu quand la perd<ri* 

3. 



« 



36 COURS DB UTT&RATURE. 

pvend sa volee : elle est en Tair avec la cesure , 
et vous voyez long-temps Thomme immobile, qui, 
confus , des jreux en vain la suit; et le vers se 
prolonge avec l'etonnement. 

La fable dont j'ai tire ce dernier morceau me 
rappelle avec quelle surprenante facilite cet £cri- 
vain si simple et si familier s'eleve quelquefois au 
ton de la plus haute philosophic et de la morale 
la plus noble. Quelle distance du corbeau qui 
laisse tomber son fromage, k l'eloquence du 
Pajsan du Danube , et k cette fable que je viens 
de citer, si pourtant on ne doit pas donner un 
autre titre k un ouvrage beaucoup plus £tendu 
que ne Test un apologue ordinaire , k un verita- 
ble poeme sur la doctrine de Descartes , relative- 
ment k 1'sime des bfites; poeme plein d'idees et de 
raison , mais dans lequel la raison parle toujours 
le langage de l'imagination et du sentiment ; car 
c'est partout celui de La Fontaine : il a beau de- 
venir philosophe , vous retrouverez toujours le 
grand poete et le bonhomme. 

Ce petit poeme, adresse a ma dame de La Sa- 
blifere, ou il discute trfes-ingenieusement la ques- 
tion long-temps fameuse du mecanisme et de l'or- 
ganisation des animaux, prouve que, malgre sa 
paresse , il n'avait pas neglige les connaissances 
eloign£es de ses talens. II avait etudi£ , avec son 
ami Berriier , les principes de Descartes et de Gas- 
sendi. Ainsi , La Fontaine avait fait tout ce qu on 
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peut demander k un homme occupe d'ouvrages 
d'imagination : il n £tait pas resti au-dessous des 
lumieres de son si&cle. 

Ses contes sont, dans un genre inferieur , aussi 
parfaits que ses fables , excepte que la diction en 
est moins pure , et la rime plus negligee. P'ail- 
leurs, c'est toujours ce talent de la narration dans 
un degre unique. Quelle gaiete ! quelle aisance ! 
quelle variete de tournures dans des sujets dont 
le fond est quelquefois a peu pres le meme ! 
quelle abondance gracieuse ! que tous les auteurs 
et tous les fabulistes sont loin de lui ! II est au- 
dessus de Bocace et de la reine de Navarre , autant 
que la po^sie est au-dessus de la prose. L'Arioste 
seul , quand La Fontaine conte d'apres lui , peut 
soutenir la concurrence. Voltaire pretend qu'il-y 
a plus de poesie dans l'aventure de Joconde , telle 
qu'elle est dans le Roland, quil ny en a dans 
Timitation de La Fontaine. Boileau , dont nous 
avons une dissertation sur Joconde , donne par- 
tout l'avantage au poete francais. On voit , par 
les citations qu il fait , que l'original italien ne lui 
est pas dtranger. Voltaire, plus verse dans la 
langue de TArioste , reproche k Boileau de ne pas 
la connaitre assez pour rendre une exacte justice 
a Tauteur de t Orlando , et sentir tout le merite 
de ses vers. Je ne prononcerai point entre ces 
deux grands juges; mais il me semble que, dans 
tous les endroits ou Desprlaux rapproche et com- 
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pare les deul pontes , il est difficile de tf&rd pas 
de son avis, et de ne pas fcoftvenir que La Fon- 
taine Temporte par ces traits de naturel et de 
naivete, par ces gr&ces propres au contG, qui 
etaient en lui un present partictilier de la feature. 
Du c6te des Moetirs , la pi u part de ses cttntes 
Bdtit plutot libres qtie licehcietrx; ce qui riem* 
pfeche pas qu'dn ait eti raisin d'y toir on mal et 
tin danger qu'il n'y voyait paa lui-m£me i et qu'il 
apetcut dans la suite. On a trouv6 moyen d'en 
accommoder plusieurs au theatre , en les ^purant, 
au lieu que Vergier,Grecoun et d'autres contetirs, 
tfont rien fourni k la sc6ne, parce quils sont 
infiniment moiris reserves que lui. Ceux de ses 
contes au il a blesse la decence , et par le fond , 
et par les details , sont em assez petit nombre ; et 
plusieurs sont entiferement irreprochables , pat* 
fetetnple, celui du Fducon, qui est d'un int£r6t 
fci touchant. II n'y a personne qui tie soit atteiidri 
lorsqile le malheureux Frederic, auquel il ne 
reste pliis rien que son Paucon , le tue sans ba- 
lancer pout le diner de sa maltresse, de cette 
meme femme jusque-lk toujours insensible , et k 
qui son amour h tout sadrifie. , 

Helas! reprit 1'amant infortune, 
L'oiseau n*e£t plus , vous eft avez dine. 
L'diseati riVfet plus* , <lit la Veuve eonftfse. 
Non , reprit-il * plut ait ciel vous avoir 
Servi mon cceur , et qu'il eut pri9 la place 
Ik ce faucon 1 Mais le sort me fait voir 
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Qu il ne sera jamais en moo pouroir 
De meriter de yous aucune grace. 
Dans mon pailler rien ne m'etait reste : 
Depuis deux jours la b^te a tout mange. 
J'ai vn i'oiseau , je Fai tue sans peine. 
Rien coute-t-il quand on recoit sa reine? 

r 

Le conte de la Courtisane amoureuse a aussi 
de 'Kntertt. En total , cet ouvrage ne me parait 
pas du nombre de ceux qui sont les plus dange- 
reux pour les moeurs. Les livres ou la passion est 
traitle de maniere a exalter Vimagination de la 
jeunesse, ceux ou la volupte est representee sans 
voile, eiifin ce qui peut nourrir dans les jeunes 
personnes les erreurs de la senate , cm exciter 
l'ivresse du libertinage , voilk les lectures vraiment 
pernicieuses ; et Inexperience apprend tous les jours 
le mal qu'elles ont fait. 

II n'y a point d'&rivain qui ait r&ini plus de 

titres pour plaire et pour interesser. Quel autre est 

plus souvent relu, plus souvent cit£ ? Quel autre est 

mieux grave dans le souvenir de tous les hommes 

instruits, et meme de ceux qui ne le sont pas? Le 

♦' poete des enfans et du peuple est en mfme temps 

i le poete des philosophes. Cet avantage , qui n'ap- 

j^partient qu'k lui , peut 6tre du en partie au genre 

de ses ouvrages ; mais il Vest surtout k son genie. 

Nul auteur n'a dans ses Merits plus de bon sens 

joint k plus de bonte; nul n'a fait un plus grand 

nombre de vers devenus proverbes. Dans ces mo- 
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mens , qui ne reviennent que trop , ou Ton cher- 
che k se distraire soi-m£me et a se defajre du 
temps , quelle lecture clioisit-on plus volontiers ? 
sur quel livre la main se reporte-t-elle plus sou- 
vent ? Sur La Fontaine. Vous vous sentez attire 
vers lui par le besoin de sentimens doux : il vous 
calme et vous r£concilie avec vous-m£me. On a 
beau le savoir par coeur depuis Tenfance, on le 
relit toujours ; comme on est port£ a revoir les 
gens qu on aime , sans avoir rien a leur dire. 

Madame de Sevigne lui reprochait de passer 
trop leg&rement d'un genre a un autre , et lui- 
mime sen accuse avec cette grace infinie qu'il a 
toujours quand il parle de lui. 

Papillon du Parnasse, et semblable aux abeilles, 

A qui le bon Platon compare nos merveilles , 

Je suis chose legere, et vole a tout sujet 1. 

Je t*U de fleur en fleur et d'objet en objet ; 

A beaucoup de plaisirs je mele un peu de gloire. 

XiraU plus baut peut-6tre au temple de Memoire , 

Si dans un genre seul farais use" mes jours ; 

Mais quoil je suis volage en vers comme en amours. 

Aller plus haut ne lui £tait gufere possible , aprfe 
ses fables et ses contes. Mais les differens genree 
iju'il a essayes sont-ils en effet un sujet de repro- 
che ? N y en a-t-il pas qui, sans ajouter rien a sa 

■ 
Le texte de Platon porte : xou«j»ov yip xp5pa tfoajT^; i%i 9 
xai 7TTyjvov,, rut upov; le poe*te est chose legere , volage, 
sacree. Ion, ou de tlliade. 
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renommee, n'£taient pourtant pas Strangers au 
caract&re de son genie, et nous ont valu des ou- 
vrages assez agr£ables pour qu on lui sache gre de 
sen 6tre occupe? II a fait une comedie. Dans 
cette espfcce de drame^, 1'enjouement n'est aure- 
ment pas un titre d'exclusion; et le Florentin 
est un des plus jolis actes qui £gaient encore le 
theatre de Thalie. On ne peut pas donnerle nom 
de comedie k un petit drame mythologique , in- 
titule djrmene ', dont les neuf Muses sontles prin- 
cipaux person nages , mais l'idee en est ingenieuse, 
et la pifece est pleine de d&icatesse. Son poeme 
de la Mart d* Adonis, imit6 en partie d'Ovide, 
ainsi que Philemon et Baucis et les Filles de 
Minee, a, comme ces deux morceaux, des en- 
droits faibles et peu soignes ; mais , comme, eux , 
il en a de charmans , surtout celui des amours de 
V6nus et d' Adonis. Le poete habite avec eux des 
lieux enchants , et y transporte le lecteur. C'est 
la qu'on reconnatt l'auteur de la fable de Tjrrcis 
et Amaranthe. Jamais les jardins d'Armide , ce 
brillant edifice de l'imagination quelle a construit 
pourVamour, n'ont rien offert de plus s£duisant 
et de plus doux. Vous croyez entendre autour de 
vous les chants da bonheur et les accens de la 
tendresse. Vous 6tes environne des images de la 
volupt£. Tout ce que les coeurs passionnfe ont de 
jouissances in times, tout ce que les jours qui s'e- 
coulent entre deux amans ont de d£li6es toujours 
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variees et toujour* les m£mes , toot ce que deux 
ftmes confondues Tune dan* l'autre *e commtmi- 
quent de ravissemens et de transports ; enfin , ce 
qu on voudrait toujours sentir , et qu on croit ne 
pouvoir jamais peindre : voilk ce que La Fontaine 
nous represents sous les pinceaux que 1' Am our a 
mis dans ses mains. Les vers que je vais citer justi- 
fieront cet eloge : 

Tout ce qui nait de doux en l'amoureux empire , 

Qu&nd dune egale ardeur Fun pour l'autre on Soupire, . 

Et que, de la contrainte ayant banni les lois, 

On s« peut assurer au silence de* bois, 

Jours devenus moment, memens files de soie, 

Agreables soupirs, pleurs enfans de la joie, 

Voeux, sermens et regards, transports, ravissemens, 

Melange dout se fait le bonneur deft aman* j 

Tout par ce couple heureux fut lors mis en usage. 

Tant6t ils cnoisissaient l'epaisseur d'un ombrage : 

La, sous des chenes vieux, ou leurs chifires graves 

Se sont avec les troncs accrus et conserves, 

Mollement etendus, ils consumaient les beures, 

Sans avoir pour temoins, en ces sombres demeures, 

Que les chantres des bois, pour confident qu Amour, 

Qui seui guidait leurs pas en cet heureux sejour. 

Tantot, sur des tapis d'berbe tendre et taeree, 

Adonis s'ehdormait aupres de Cytheree^ 

Dont les yeux, enivres par des cbarmes puissans, 

Attacbaient au heros deft regards languiesans. 

Bien sou vent ils chantaient les douceurs de leurs cbaines; 

Et quelquefois assis sur Jes bords de* fontaines, 

Tandis que cent cailloux luttant a cbaque bond 

Suivaient les longs replis du cristal vagabond , 

To jet, disait Venus, ces misseaux et leu* course; 

Axnsi le temps jamais ne rcmoute a sa source. 
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Vainement pdtfr Ui dientf II ftfJt d'tm pa* Mger : 
Mais yous autre* mortals le devez menager, 
Coiisacrant a 1'amour la saisdn la plus belief. 
Sttttftt, jtou* ditertir tour ardeitt mufcielltf, 
St dansaient aux ebamone, de aymphes cfotoor&. 
Gombien de fob la lune a leurs pas eclairts, 
fit, couyrant de ses rais V email d'une prairie, 
Les a Vua k Tetlti fouler 1'berbe ienrie! 
Gombien de fois le jour a vu les antres creux 
Complices des larcins de ce couple amoureux! 
Mais n'entreprenoas pas d'dler le voile sombre 
De ces plaisir* , amis du silence et de I'ombre. 

JQ y a d'autant plus de merite dans cette des- 
cription que rien n'est si difficile en polsie' que 
de rendre le bOttheur intlre&aftt. C'est dans ce 
xn&ne poeme que se trouve ce vers si cotinu , et 
qui devait dtre fait pour Venus, et fait par La 
Fontaine 

Et la grace, plus belle encor que la beaute. 

Cc*t la m&me plume qui a ecrit le roman de 
Psychic tlti pea tfop long k la verity, et trop m&U 
d'lpisodes f mais qui abonde en details gracieux , 
qui atertiaseiit qu'on lit L* Fontaine, et font 
mieufc aentif , par la comparaison , ce qui manque 
au r&it d' Apulfc* n &ut safi* doate rendre justice 
ii Fmtenteur de la ftble de Psyche : e'est la plus 
iagfaieuse et k plus intfresiante de touted celles 
de Fantiquite. Mais elle est racontle dans l'drigi- 
nal avec un s6rieux trop monotone , et n'est pas 
exempte de mauvais gout s il y a des pens£es ridi- 
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culement recherch£es. La Fontaine Fa rendue beau- 
coup plus agreable en y m£lant ce badinage qui 
naissait si facilement sous sa plume. Ce nest pas 
non plus Apulee qui aurait fait cette chanson que 
Psyche entend dans le palais de 1' Amour , et qui 
semble composee par le dieu lui-mteie : 

• Tout l'uniyers obeit a 1' Amour : 
Belle Psyche, soumettez-lui yolre ame. 
' Les autres dieux a ce dieu font la cour, 

Et leur pouroir est moins doux que sa damme. 
Des jeunes cceurs c'est le supreme bien : 
Aimez, aimez; tout le reste nest rien. 

Sans cet amour, tant d'objets ravissans, 
Lambris dores, bois, jardins et fontaines, 
N'ont point d'attraits qui ne soient languissans, 
Et leurs plaisirs sont moins doux que ses peines. 
Des jeunes cceurs c'est le supreme bien ; 
Aimez , aimez ; tout le reste n'est rien. 

Cet ouvrage est mele de vers et de prose : il est 
& remarquer qu en general la prose est sup&ieure 
aux vers , si Von excepte le tableau delicieux de 
Venus portee sur les eaux dans une conque ma- 
rine , et VJFfymne a la Volupte. La Fontaine , qui 
s'est repr^sente dans son roman de Psyche sous 
le nom de Polyphile, nom qui signifie airnant 
beaucoup de choses , a justifte le nom qu'il s'est 
donn£ par ces vers qui terminent cet hymne dont 
je viens de parler : 

Volupte* , Volupte , qui fus jadis maitrette 
Da plus bel-tspril de U Greet, 
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Ne me dldaigne pas; Yiens-t'en loger chez moi : 

Tu n'y seras pas sans emploi. 
J'aime le jeu, Famour, les lirres, la musique, 
La ville et la campagne , enfin lout : il nfest rien 

Qui ne me soit souverain bien , 
Jusqu'aux sombres plaisirs d'un coeur melancolique. 
Yiens done ; et de ce bien , 6 douce Volupte' ! 
Veux-tu sayoir au vrai ia mesure certaine ? 
11 m'en faut tout au moins un siecle bien compte; 
. Gar trente ans, ce n'est pas la peine. 

On voit que ceux qui ont dit de La Fontaine que 
c'£tait un veritable enfant le connaissaient bien , 
puisque enfin e'est le propre des enfans d'etre beu- 
reux k peu de frais , et de s'amuser de tout. 

II fit aussi quelques elegies amoureuses : e'etait 
alors la mode. Elles sont mediocres ; mais il en 
fit une pour l'Amitte , et e'est la meilleure £l£gie 
de notre langue : e'est celle ou il deplore 1'infor- 
tune de Fouquet , son bienfaiteur , et ose implo- 
rer pourlui la clemence d'un maitre irrite. C'etait 
un courage aussi louablc que rare , et la muse du 
poete servit bien son coeur. Si cette pi&ce. fut inu- 
tile k Fouquet , elle ne Test pas k la gloire de Lat 
Fontaine. II n'entreprend pas de justifier le sur- 
intendant , qui n'etait pas irreprochable : il 1'ex* 
cuse , autant qu'il le peut , sur ce qu'il s'est laisse 
aveugler par un long bonbeur ; il fait valoir en sa 
faveur l'interessant contraste de sa fortune passee 
et de son malheur present; il y m£le , en poSte phi- 
losophe , des lecons de morale qui naissent du sujet. 

Voila le precipice ou Font enfin jete* 



46 C0UR3 PX M1T&UTURE. 

Les attrajM jmhmUm* <& h froapiritit. 

Dans les palais des rpis <e#£f# f>)aiftf* est commune : 

On ny conaaft <pMB frpp 1*9 j#*w de is Fortuae , 

Ses tromp*ntf» fay*uf*« tet appt* iwronstans; 

Mais on ne les congajt que q&anji il a'csi plus temps. - 

Lorscp* pur tufa mr W rogu* k pletne* voiles , 

Quon croit 4W9P pow «o) les vtmUM its atpiLes, 

11 est bien malajro 4* iwgUr «es desirs s 

Le plus *a£» s'wttU"* W Ut fti da* ztpbjn. 

Jamais un farpri n£ horn* ** carrie** ; 

II ne regar^e pas ce qu'il laisse en arriere ; 

Et -tout ce yain amour des grandeurs et du bruit 

Ne Je &w&> qpMtor qw'apwb iavoir A&mit. 

Tanjt d'*?empfes &n)aux que J'bjstdire cp rac#n£c 

Ne suffisaien£-ils pas sans la perte d'Oronte ? 

Ah ! si ce faux dclat n'eut pas fait ses plaisirs , 

& Je se^oiir de VauK*eut borae* ses desirs, 

Qu'4 pepvajt 4oMeemf nit lajseer c©tflftr son £$e * 

Ypus n'ayez pas chez vous 1 £e b^jl^nj; qqujpage, 

Celte fouie de gens qui s'en vont claque jour 

Saluer a 'longs Hots 2 le soleil de la cour , 

Majs La feveu? dyc-fcf yous donn*, <en nkopipeuse , 

Dw repps, dy Ipisir , .de l'omjKe et 4u sjhnpe , 

Un trauqyille sommeil, d'innooens eptretiens; 

Et jamais a 4a cour on ne trouve ces i)iens. 

Mais quittpns ess p&nsers ; Oooott nous appeile. 

Yous, doni U a rendu la defievre ei frelle, 

Nymphes, qui Jui devez vos plus charm ans appas , 

Si le long de vos bords Louis porte ses pas , 

Taehez de i'adoucir , flcehissez son courage : 

U aune $es wj#s,, il **t justp • tf es£ sage, 

Du litre de cl£mejal rendez-le arnj)itiejix : 

1 G'est mix Nympkes de Faux que la piece est adressee 
3 fautotioa 4e Yingfle : 

Jfoai smi ut trnti m totit vomit ce&ibus undqm. 

Cfteoxg»Ut4£2>) 
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14 ffmTAu?*. 47 

C'est par la <jue les row spnt semblables aux dieux. 
Du magnanime Henri qu'il con temple la vie : 
Bes quil put se venger, il en perdit l'envle. 
Ifispurez a Louis eette m£me douceur : 
La plus belle tictoire «si de vajncre son cesur. 
Oronte est a present un objet de clemenoe : 
S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance , 
11 est asstz puni par son sort rigoureux , 
Et c s»t toe innocent qve d'etre malheuxeux 

La Fontaine ne s'en tint pas la : il fit de nou- 
veaux efforts dans une ode quil adressa au roi 
pour emouvoir 6a pitie en faveur du ministre dis- 
gracie. L'ode ne vatit pas l'&egie ; mais peut-on 
etre fache que la compassion et la reconnaissance 
aient rameu£ deux: fcis sa muse sur le m£me sujet? 

Je me parlerai pas dun poeme sur le quinquina, 
quil fit dans les intervalles de sa derniere maladie , 
ni de celui de Saint-Male , qu il composa dans le 
ro£me temps par penitence , et pour acquitter le 
weu qu ii avait fait de ne plus travailler que sur 
des snjets de piete. On ne connait ce$ productions 
de sa vieilleese que par le recueil postlmme de see 
GEwsres melees , dont ses editeurs sont seuls res- 
ponsables. Ce n est pas sa faute con plus si Ton y ( 
trouve deux naauvais opera6. II suffix de savoir 
comment il s'ayisa d'en faire. Lui~m£me nous lap^ 
prend dans une satire ooajxe Lully , intitulee le Flo- 
rentm. C'est la seule quil se soit perraise , et ce 
fat la suite de Thmneur quil cut de ce qu on ]ui 
wait fait perdre son temps £ faire ^.os paroles 
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d opera. II en est d'autant plus &ch£, qu'il avait 
fait ses operas pour Saint-Germain , et que Lully 
ne les fit pas representor. H nous conte comment 
le musicien s'y prit pour 1'engager k ce travail , et 
finit par se moquer de lui. 

Je me 6ens ne pour elre en butte aux medians tours. 
Vienne encore un trompeur, je ne tarderai guere. 

II me persuada : 

A tort, a droit, me demanda 
Du doux , du tendre , et semblables sornettes , 

Petite mots , jargons d'amourettes , 
Confits au miel : bref il m'enquinauda. 

Mais ce qui est curieux , c est ce qui arriva k La 
Fontaine au sujet de ce m&ne opera. On le joua 
sur le theatre de Paris. L'auteur etait dans une 
loge : on n avait pas encore execute la premiere 
scfene , que le voila pris d'un long b&illement qui 
ne finit plus. Bientot il n'y peut plus tenir, et sort 
k la fin,du premier acte. II va dans un cafe qu'il 
avait coutume de frequenter , se met dans un coin : 
apparemment l'influence de l'opera le poursuivait 
encore ; car la premiere chose qu'il fait , c'est de 
s'endormir. Arrive un homme de sa connaissance, 
qui, fort surpris de le voir Ik, le reveille : Eh ! mon- . 
sieur de La Fontaine , que faites-vous done ici ? 
etpar quel hasard rietes-vouspas a votre opera ? 
— Oh !fjr ai ete. J'aivu le premier acte; mais 
il ma si fort emiuye , qu'il ne m'a pas ete pos- 
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sible d'en voir davantage. En verite,/ admire la 
patience des Parisiens. 

La Fontaine nest peut-etre pas le seul auteur 
qui ait eu la bonne foi de s'erinuyer k son propre 
ouvrage. Mais, apr£s avoir bailie k sa pi&ce, sen 
aller dormir la-dessus est d'une insouciance qui 
peint bien le bonhomme. II est d'ailleurs si indif- 
ferent pour notrefablier qu'il ait fait un mauvais 
acte d opera , et ce trait est si plaisant que ce se- 
rait dommage que La Fontaine n'eut pas 6te en- 
quinaude par Lully , quand ce ne serait que pour 
avoir eu V occasion de faire un si bon somme, 
chose dont on sait qu'il faisait le plus grand cas. 

Ce n est done pas a lui qu'il faut sen prendre 
si Ton rencontre ces pieces lyriques on non lyri- 
ques dans le recueil de ses OEuvres mSlees. On se 
passerait bien aussi d'y voir des fragmens du 
Songe de Vaux , une traduction de FEunuque de 
Terence , une comedie qui a pour titre Je vous 
prends sans vert , et quelques autres poesies fort 
mediocres. Mais on y lit avec plaisir ses lettres k 
mesdames de Bouillon , de Mazarin et de La Sa- 
bliere. Comment n'aimerait-on pas a entendre 
causer La Fontaine dans toute la liberte du com- 
merce epistolaire? II ny a aucune.de ces lettres 
ou il n ait insere quelques vers : il les aimait tant 
et le faisait si ais£ment , qu'il n'a jamais rien ecrit 
en prose sans y m6ler de la polsie. Elle est la plus 
n4glig£e que partout ailleurs , mais on le recon- 
vni. 4 
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nait toujours au ton qui lui appar tien t > et k quel- 
ques versheureux. En voici de trta-jolis, qui sont 
a la fin d'une lettre k madame de Bouillon , soeui 
4e la duchesse de Mazarin : 

Vous you* aimez en sceurs : cependant j'ai raison 

Ddtiter 1a eompanoson. 
L'or se pent paitagtT, inais non pas la louange. 
Le plus grand orateur, quand ce serait un ange, 
Ne contenterait pas, en semblables desseins. 
Deux kelles, deuxheros, deux auteurs, ni deux saints. 

Le plus aixnable des £crivains fut encore le meil- 
leur des hommes. Je ne pretends pas dire qu'il 
n'eut point les imperfections qui sont le partage 
de l'humanite ; mais U n'eut aucun des vices qui 
en sont la honte , et il eut plusieurs des vertus qui 
en sont 1'ornement. Ses contemporains nous ont 
transmis l'idee generalemeut recue de la bbnt£ de 
son caract&re : non qu'ils nous en rapportent au- 
cun trait frappant; il parait que c'etait en lui une 
quality habituelle et reconnue , qui se manifestait 
en tout sans se faire remarquer en rien. Qu'il de- 
vait etre bon , celui qui a fait de si beaux ouvra- 
ges y et de qui la servante disait qu'il Aait plus 
bete que mechant, et que Dieu naur ait jamais 
le courage de le damner! 

Sa candeur etait egale a sa bonte. II fut tou- 
jours, daps sa conduite et dans ses discours , aussi 
vrai , aussi naif que dans ses Merits. II parait que 
la reflexion et la reserve, si necessaires a la plu~ 
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part des hommes qui ont quelque chose k cacher , 
n'etaient gu&re feites pour cette June toujours ou- 
verte, don tics mouvemens Itaient prompts, libres 
et honnetes; pour cet homme qui seul pouvait 
tout dire, parce quil navait jamais l'intention 
d'offenser. Ge mot si connu, Je prendrai le plus 
long, aurait 6t£ dans la bouche de tout autre tine 
impolitesse choquante : il fait line dans La Fon- 
taine, quine songeait qui dire bonnement com- 
bien il avait envie de s'en aller. 

II reclame quelque part contre Faxiome rccu , 
que tout homme est menteur. S*il en est un qui 
n 7 ait jamais menti , on croira volotitiers que c est 
La Fontaine. Cette ingenuite de mceurs et de pa- 
roles allait si loin, que ceux qui vivaient avec lui 
I'appekientquekpiefofc&eltfe, mot qu'on nepou- 
vait se permettre sans consequence quavec un 
homme de g£nie , mais qui prouve en mftme temps 
que les hommes en g6n£ral ne jugent guire de 
1'esprit que sur les rapports qu'il peut avoir avec 
eux. L'esprit , sur chaque objet, depend toujours 
du degr£ d'attentaon qu'on y apporte. II n en fol- 
lait pas beaucoup pour observer toutes les petites 
convenances de la societe; mais La Fontaine, ao 
coutum£ k la jouissance de ses idees, ou bien au 
plaisir de ne songer k rien , oubliait le plus sou- 
vent ces convenances, et cet oubli on 1'appelait 
betise : s il eut paru tenir le rnoins du monde k un 
sentiment de superiority ou de mepris, il eut ete 

4. 



5^ COURS DE LITT&UTURB. 

sans excuse. Mais, chez lui, c'&ait ou la preoccu- 
pation de son talent, ou une insouciance invinci- 
ble ; et , graces k la douceur de son caract&re, elle 
pouvait amuser quelquefois , et ne pouvait jamau 
blesser* 

II £tait naturellement distrait : il nest pas san' 
exemple qu on ait cherche k le paraitre. II faut 
que certains hommes fassent grand cas de la sin- 
gularity , puisqu'ils affectent m&ne celle qui est 
un defaut. 

S'il 6tait si souvent seul au milieu de la soci£te , 
il dut avoir fort peu de cet esprit de conversation, 
Tun des grands moyens de plaire , qui , s'il ne con- 
duit pas k la renommle , a souvent men£ k la for- 
tune. Cet esprit nest pas necessaire k la gloiredu 
talent, et meme n'est pas toujours compatible 
avec le genre de ses travaux; mais il nd faut pas 
non plus en prendre occasion de deprlcier ceux 
qui Font possed£ : c'est k coup sur un avantage 
de plus. De grands ecrivains ont mis dans leur 
conversation les agr^mens que Ton trouvait dans 
leurs Merits; de grands ecrivains ont manqu£ de 
cette heureuse faculte. Boileau , dans la societe , 
etait austere et brusque ; Corneille , embarrasse et 
silencieux; Racine et F£n£lon, pleins d'urbanite, 
de gr&ces et d'eloquence. Deux qualit£s sont essen- 
tielles pour briller dans un entretien : la disposi- 
tion k s'int£resser k tout , et ce desir de plaire k 
tout le monde ou il entre nlcessairement beau* 
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coup de gout pour les jouissances de Famour-pro* 
pre. La Fontaine n'avait rien de tout cela , le fond 
de son caract&re etant au contraire une profonde 
indifference pour la plupart des objets qui occu<- 
pent les hommes quand ils sont les uns avec les 
autres, et une grande predilection pour les choses 
dont on peut jouir tout seul , comme la lecture, 
la campagne , la reverie, ou ces jeux qui delassent 
tin esprit souvent oceupe en ne lui demandant au- 
cune action , ou le plaisir d entendre de Ja mu- 
sique. Tels etaient ses gouts, a ce quil nous ap- 
prend lui-m£me; et cette maniere d'etre, qui nous 
rend moins dependans des autres , a peut-etre 
plus d'avantages que d'inconveniens, et semble 
£tre fort prfes du bonheur. 

' II fallait bien qu on lui pardonnat la distraction 

quil portait dans le monde , puisqu elle s'etendait 

jusque sur ses affaires domestiques : jamais homme 

n'en fut moins oceupe. Cette negligence, qui de- 

truisit par degres sa mediocre fortune, tenait a un 

^rand desinteressement, qualite qui marque tou- 

jours une ame noble; mais elle etait aussi la suite 

n£cessaire d'une indolence qui lui £tait trop chere 

•pour qu'il essayat de la surmonter. Une fois tous 

les ans il quittait la capitale pour aller voir sa 

femme retiree k Ch&teau-Thierry, et Ik il vendait 

une petite partie de son patrimoine, qu il parta- 

geait avec elle. C'est ainsi qu'il s en allait , comme 

U nous fa dit, mangeant lefonds avec le revenu. 
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II eut des amis parmi led gens de lettres , et ce 
Jiurent torus ceux qui etaient comrae lui les pre- 
miers ecrivains de la nation . Jamais il ne se brouilla 
avec aucun d'eux ; car comment se brouiller avec 
La Fontaine ? Les liberality de Louis XIV, pro* 
digules mime aux etrangers , n'all£rent pas jus* i 
qak lui. II fut oubli£ , ainsi que Corneille : ni 1'uQ 
nil'autre n'£tait courtisan* Mais il eut des protec- 
tees k la cour, et m&me des bienfaiteurs, ce qui 
n'est pas toujours la mime chose , et c'&ait ce 
quelle avait de plus brillant, les Conti, les Ven- 
d6me, le due de Bourgoghe, ce digne £l&ve de 
Fenelon. Mais , avouons-le, k l'honneur d'un sexe 
qui peut-etre doit avoir plus de bienfaisance que le 
notre , puisqu il est plus port£ k la piti£ , ou qui da 
moins doit faire aimer davantage ses bienfaits, puis- 
qu'il a plus de delicatesse : ce fiirent deux femmes 
k qui La Fontaine fut le plus redevable , madame 
de La Sabli&re et madame d'Hervart. Elles furent 
ses veri tables bienfaitrices , ou plutot, s'il est per- 
mis de se servir d'un terme que la bonte peut en- 
noblir , parce qu'elle ennoblit tout , elles se firent 
ses gouvernantes ; et c est ce quil lui fallait. La 
Fontaine n avait pas besoin d'argent : il fallait seu- 
lement qu'on le dispensat de songer k rien , si ce 
n est k faire des fables et k s'amuser. G'etait \h le 
plus grand &ien qu'on put lui faire, et e'est celui 
qu'il trouva chez elles, Peut-6tre n'y a-t-il que les 
femmes capables de cette mani&re d'obliger; ellqs 
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saveut aussi bien que nous> et qnelqttefbis mieulr, 
l'espece de bonheur qui nous convient. Ainsi done, 
gr4ces k deux femmea, La Fontaine fut aussi hen- 
reus qu il pouvait l'6tre. Cela fait plaint k pttt* 
ser. II fut heureux! tant de grand* homines ne 
1'ont pas ete ! II le fut par Vamiti^ 

Qu'un ami veritable est une douce chdse! 

II cherche vos besoins au fond de V6tre coeiir, etc. 

Je me plais k croire qu il songeait k madam* 
de la Sabli&re et a madame d'Hervart quand i) 
fit ces vers, qui suffiraient seuls pour nous prou- 
der que cet homme , a indifferent et si apathique 
sur la plupart dee choses qui tonrmentent les 
homines , etait bien loin de l'etre pour Fantitte. 
Je sais qu on a pretendu que les vers ne pfouyent 
jamais rieu que de limagination ; mais je pei> 
siste k croire qu il y en a que le cosur seul a pu 
dieter; et je le crois surtout quand je lis La Fon- 
taine. II fut du tris-pfctit nombre des tarivains 
plus veritablement heureux par ltrtirs ouvrages 
que par leurs succis* Sans 4tre insensible k la 
gloire , il ne parait pas V avoir trop recherehee ; et 
d'ailleurs il n etait pas en lui dayoir aucmn d<?sir 
assez vif pout que la privation put da* enir une 
peine. Plain d'une mddestie vraie > de delle qui 
n 9 est pas et ne peut pas 6tre fignorance de nos 
avantages , mais la disposition k tfai affecter 
aucqn sur autrui , on ne voit {Mia qu r il ait jamais 
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eu d'ennertiis. Et comment en aurait-il eu ? Sa 
simplicity extreme devait calmer jusqu'k l'envie. 
Gomme il semblait ne pr£tendre k rien , on lui 
pardonnait de marker beaucoup. On sait que , 
dans un moment d' effusion, Moli&re disait : Nos 
beaux-esprits rieffaceront pas le bonhomme. II 
obtint les suffrages de l'Acad&nie avant Des- 
pr£aux , qui obtint avant lui l'aveu de Louis XIV. 
La post£rit£, dans la distribution des rangs, a paru 
suivre 1'avis de l'Acad&nie plutot que celui du 
monarque , et regarder La Fontaine comme un 
homme d'une espfcce plus rare que Boileau.Vivant 
dans le sein de l'amitie , assez bien n£ pour ne 
sentir que la douceur des bienfaits sans en porter 
jamais le poids, libre de toute inquietude, ne 
connaissant ni l'ambition ni Tennui , incapable 
d'^prouver le tourment de l'envie , et trop mo- 
dere , trop simple pour 6tre en butte k ses at- 
taques , il jouissait de la nature et du plaisir de 
la peindre , du travail et du loisir ; il jouissait 
. de ses sentimens, de ses id£es, et du plaisir de 
les repandre ; enfin il Itait bien avec lui-meme , 
et avait peu besoin des autres. Tandis que ses 
annees s'£coulaient sans quil les compt&t , il 
voyait arriver la vieillesse et la mort sans les 
craindre, comme on voit le soir dun beau jour* 
II fut portl dans le m£me s£pulcre qui avait recu 
Moli&re, comme si la destinee qui avait rapproch£ 
leur naissance eut voulu r^unir leur tombeau. 
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SECTION II. 



Yergier et Senece. 



Parmi la foule des 6crivains qui , n& aans le 
meme si&cle que La Fontaine , se sont exercfe 
apres lui dans le genre du 'conte ( car les autres 
fabulistes sont de ce siecle ) , on n'en peut distin- 
guer que deux , Vergier ct Senece. La M onnoye , 
Ducerceau, Saint-Gilles, Perrault, Desmarets, etc. , 
sont trop mediocres pour avoir un rang. A peine 
dans les recueils que cherche k grossir l'indul- 
gence ou Tinteret des editcurs, a-t-on pu ras- 
sembler un petit nombre de pieces plus ou moins 
passables , et toutes sont fort peu de chose pour 
le fond comme pour le style. Vergier m&ite une 
mention. Plusieurs de ses contes sont plaisamment 
imagines , et narres avec agrement et facility. Le 
Rossignol, le Tonnerre, et trois ou quatre autres, 
ont merits d avoir une place dans la memoire des 
amateurs ; et quoique bien loin de La Fontaine , 
c'est beaucoup d'en avoir une apr&s lui. Au reste, 
il rend hommage k sa superiority , ainsi que 
SenecS ; mais je ne sais pourquoi il se pique de 
n'etre pas son imitateur; car on apercoit assez 
fr&juemment cbez lui l'envie de prendre le meme 
ton et des traces de reminiscence ; et c'est alors 
en effet qu'il a le plus de gaieti Mais il s en faut 
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Lien quil ait cet enjouement soutenu, ces tour- 
nures a la fois piquantea et naives qui , dans La 
Fontaine , rlveillent sans cesse le gout du lecteur. 
La longueur, la monotonie, le prosaisme, se font 
sentir meme dans ses meilleurs contes. II se tire 
assez bien de quelques details , et en neglige une 
foule d'autres. En un mot, il nest pas assei 
poete, quoique souvent versificateur ais6 et agr£a~ 
tie. Le conte admet un air de negligence ; mais 
un trop grand nombre de vers inutiles ou com- 
muns montrent la faiblesse. Donnons pour exem* 
pie un de ses prologues , 1 une dea parties ou La 
Fontaine a excelle : 

II est assez d'amans cod tens; 
11 n en est guere de fidetes. 
Gela s*est \u dans tous les temps, 
Fort frequemment cfaez novs, encor plus che* lea belles. 

Cela va bien jusqu'ici : il n'y a rien de trop, et c est 
le ton du genre. La suite se soutient*elle? 

On ne restate guere a la tentation 
hunt agreable occasion. 

L'auteur tombe dejk : vaila de la prose, et de la 
prose languissante. 

Tromper est en amour chose delicieuse ; 
C'est un charraant ragout que la variete* : 
Mais je erois voir d« Yinfidtliti 
Une teurce plut vicicmi*. > 
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Les deux premiers vers sont bien : les deux der- 
niers sont mauvais ; le s&ieux decette expression , 
une source plus vicieuse , sort du genre et gate 
tout . 

Cest la manTaise opinion , 
Cest cette defiance extreme 
Que Ton a de ce que Ton aime. 

Encore une phrase trainante et prosaique. 

Pourquoi , dit un amant , par quelle illusion 
Refuser les faveurs que m'offre la Fortune? 
Pour Caire mon devoir? Mais qui m'assurera 

Qu'en pareil cas ma belle aura 

Ma delicatesse importune? 

Cela n'est pas mal : les deux vers suivans retom- 
bent encore dans un serieux qui d£tonne : 

Qui salt m^me, qui sait si, dans ce meme instant, 
Hie ne trahit pas un amour si constant? 

Ges deux vers pourraient entrer dans une tragd- 
die. Ce n'est pas Ik le style du conte. 

Ainsi , souvent, plus qu'autre chose, 
Des infidelHes !a defiance est cause. 
On doit peu 8 assurer sur la foi des sermens : 
Ce ne sont en amour que Tains amusemens , 
Ceuz du sexe surtout : j'en parle avec science ; 

Et dusse'-je en Ore hat, 
Deux fob mon tendre amour en fit Fexperience ; 
If algre miBe iermens mon amour fut trahi. 
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Enfin, si vous voulez toe toujours fideles, 
Amans, ne quittez point tos belles; 
Belles, soyez toujours aupres de tos amans. 

Ces trois derniers vers marctent bien, maisTau- 
teur ne va pas loin sans broncher. 

Mais une suite dangereuse 
Est attachee a cette extremity. 

Une suite attachee a une extremite! Platitude 
et impropriete. 

Un peu d'absence anime une fiamme amoureuse : 
Le degout suit de pres trop d'assiduite ; 
Et je crains qu'en youlant fuir l'infidelite , 

On ne rencontre l'inconslance. 

Que faire done? Plus on j pense, . 

Plus on se sent embarrasse. 

Le defaut principal de tout ce morceau , inde- 
pendamment des autres, e'est l'uniformit^ de tour- 
nures. Voyons des idees k peu pres semblables 
dans La Fontaine : nous allons trouver 1& tout ce 
qui manquait ici. 

Le changement de mets, rejouit l'homme; 

Quand je dis l'homme, entendez qu'en ceci 

La femme doit etre comprise aussi. 

Et ne sals pas comme il ne vient de Rome 

Permission de troquer en hymen ; 

Non si souvent qu'on en aurait en vie, 

Mais tout au moms une fois en sa vie. <> 

Peut-elre un jour nous l'obtiendronsl Amen. tt »i 

Ainsi soit-il. Semblable indult en France 
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Viendrait fort bien , j'en nf ponds; car nos gens 
Soat grands troqueurs. Dieu nous crea changean*. 

Avea quelle llg&retl ces vers courent en tout sens, 
et vous mfenent d'une idee k une autre ! Comme 
tout est assaisonne d'un sel qui pourtant est r4- 
pandu avec sobri£te! Comme il fait tout ressortir 
sans 6puiser rien! Yoilk comme on conte. Au 
reste, Vergier vaut un peu mieux dans le r£cit 
que dans les prologues; mais il est si libre, qu'on 
ne peut pas le citer. J'ai dit qu'il prdtendait 
netre point imitateur de La Fontaine ; voici 
comme il en parle : 

' Sur les- traces de La Fontaine , 
Je n'ai point pritendu marcher. 
Si par hasard je puis en approcher, 
J'obtiendrai cet honneur sans dessein ni sans peine. 
Je ne Sais si c'est vanite , 
Mais je ne veux point de modele , 
Et mon gtaie , enfant gate* , 
Ne saurait souffrir de tuteJIe. 
La Fontaine a fort bien conte ; 
II s'est acquis une gloire immortelle. 
Qu'on me mette au-dessous , qu'on me mette a cote , 
Je ne veux point de parallele. 

Aussi n'en fera-t-on point. Ne vouloir point de 
modele est un peu fier. Des hommes qui valaient 
un peu mieux que Vergier ont J>ien voulu en re- 
connaitre; et quand on nen veut point, il faut 
en etre un soi-meme. 
Jaime beaucoup mieux ces vers adressls & La 
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Fontaine lui-meme , en reponse i une leoffe ou 
le bonhomme, alors Age de soixante et dix ans r 
£crivait k Vergier comment il s'itait £gare de 
trois iieues en songeant & une jeune et jolie per- 
sonne qtfil avait vue k la campagne. 

Que tous tous trouviez engage* 

l)'une beaute jeune et charmante, 

L'aventure est pea smrprenante : 
Quel age est a convert des traits 4e la beaute? 
Ulrsse aii beau parler , boh moins vieux, non moins sage 

Que tous pouvez Fdtre aujourd'hui , 

Ne se vit-il pas , malgre lui , 
Arrete par 1'amour sur maint et maint rnragef 
Qu en suivant cet objet dont tous etes epris , 
Sur lechoix des chemins tous tous soyezmepris, 

L'accident est eacor moins rare* 

Et qui pourraift etre surpris 

Lorsque La Fontaine s egare ? 
Tout le cours de ses ans n'est qu'un tissu d'erreurs, 

Mais d'erreurs plehies de sageate: 

Les plaisirs Yy guideat tans cesse 

Far des chemins semes de fleurs. 
Les soins de sa famiile ou ceux de sa fortune 

Ne causent jamais son reveal : 

f 1 kisse « son gre* le seleil 
' Quitter Fempire de Neptune , 

II dorttant qu'il plait au Sommeil. 
II se leve au matin sans savoir pour quoi faire. 
II se promene , il va sans dessein , sans objet , 
Et se coucne le feoir sans saToir d'ordinaire 

Ge que dams le jour il a fait. 

II semble que d'&rire k La Fontaine ait porte 
bonheur k Vergier; car ces vers sont certaine- 
xnent au nombre des plus jolis qu'il ait foits. Les 
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quatre derniers peignent notre fabuliste au natu- 
rel , et celui-ci $urlout , 

II dort taut <ju'il plait au Soaunetf, 

parait lui avoir &£ emprunte. 

Les deux contes qui nous restent de Senece , 
et qui ont suffi pour lui faire un nom parmi les 
pontes , sont dans un genre tout different de celui 
de La Fontaine. Le premier , qui a pour titre la 
Confiance perdue , ou le Serpent mangeur de 
kaymak , est un apologue oriental , assez etendu 
pour former une espfece de petit poeme moral. 
Le sujet du second, qui s'appelle Camille , ou la 
Maniere de filer le parfait amour, est tout op- 
pose a ceux que traite ordinairement La Fontaine. 
Chez celui-ci, ce sont des femmes qui trompent 
leurs maris : ici c'est une spouse qui est le mo- 
dele de la fidelite. Senece a done le double merite 
d' avoir choisi un genre nouveau , et d'avoir su 
plaire dans le conte sans blesser en rien les moeurs. 
Lui-meme expose ainsi son dessein dans l'exorde 
de Camille : 

Essayer veux, si mes forces sujfisent, 
A revetir la sainte honnetete 
De quelque grace. Auteurs <jui ne medisent 
N out ks rieurs touvent d« leur tdiA : 
Voila k siecle et le train qu'il rent suivre. 
t)it-oo du mal, c est jubilation ; 
Dit-on du bien , des mains tombe le livre 
Quj you9 endort comme fael opium. 
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Ce n'est pourtant pas l'effet que produit ici Se~ 
nec£. Son conte de Camille est tres-joli. II ecrit 
avec beaucoup d'esprit et d'elegance, malgre quel- 
ques in£galit£s. II connait les convenances du 
style , et sait adapter son ton au sujet. Mais c est 
surtout dans le conte du kajmak qu il s'est mon 
tre sup^rieur. L'ouvrage est seme d£ traits fort 
heureux, de vers pleins de sens, de details poeti- 
quement embellis. II joint la raison h la gaiete, 
et sa versification ferme ne se traine point sur les 
traces d'autrui. Je me bornerai k citer cette des- 
cription d'une fontaine que rencontre Mahmoud 
excede de fatigue : 

Des gazoos email les l'ornaient tout alentour ; 
Un plane l'ombrageait par son vaste contour , 
Et les zephyrs au frais, sans agiter l'arene, 
Luttaient si joliment contre le chaud du jour, 
Qu'au murmure de l'onde et de leur douce haleine , 

Tout semblait dire en ce sejour : 

Ou dormez , on faites Famour. 
Faire l'amourl Mahmoud n'en avait nulle en vie, 

Quand meme il aurait eu de quoi , 
Mais oui bien de dormir, et plus que de sa vie : 
Au6si tout etendu dormit-il comme un roi , 
Pose* le cas qu'un roi dorme mieux qu'un autre homme; 

Ten pense au rebours , quant a moi 

De pareils traits , et cette maniere de conter, raj>- 
pell en t notre La Fontaine un peu plus que ne 
fait Vergier. Aussi celui-ci a fait trop de contes, 
et Senec6 en a fait trop peu. On ne peut pas don* 
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ner ce nom aux Travaux <£Apollon y le mor- 
ceau )e plus considerable qu 1 il nous ait' laisse. 
C'est un poeme dont le sujet est un recit un peu 
loug de tous les maux que le dieu des vers a souf- 
ferts, si Ton en croit la Fable. L'intention de l'au- 
. teur est de faire voir que les poStes ne doivent 
: pas s'attendre k etre heureux , puisque le dieu 
' qui est leur patron ne l'a jamais ete. Rousseau 
le 1 yrique faisait cas de cet ouvrage , parce qu il 
s'attachait surtout au merite de la versification, 
Celle des Travaux d'Apollon offre des morceaux 
bien travaill^s , et qui prouvent que Senec6 avait 
etudie dans Boileau le mecanisme du vers. Mais 
il est pourtant susceptible de beaucoup de re- 
proches, meme dans cette partie. Sa diction est 
quelquefois p^nible et contrainte, et assez sou- 
vent un peu seche. II s'en faut bien quelle soit 
d'un gout egal et sur, ni quil soutienne le ton 
noble comme celui du conte. D'ailleurs , le plan 
est mal concu , et tout Fouvrage est assis sur un 
fondement vicieux. Senec6 suppose que , dlgoute 
de la poesie par le peu d'encouragemens qu il 
recoit, il est pr£t k y renoncer, lorsque l'ombre 
de Maynard lui apparait, et, pour le disposer k 
la resignation et k la patience, s'offre de lui faire 
voir que toute Fhistoire d'Apollon n'a ete qu'un 
enchainement de malbeurs de toute esp&ce. Mais 
en accordant que ce soit Ik un motif de consola- 
tion , Maynard pouvait-il croire que Senece n'eut 
Tin* 5 
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pas lu, comme lui, les Metamorphoses cTOvide, 
et ne sut pas les a ventures d'Apollon? II parie 
done pour parler, il racoute pour raconter, il 
decrit pour decrire : c est un d£faut mortel. Si 
vous voulez meuer le lecteur , il faut lui proposer 
un but : et qui se soucie d'entendre ce que tout 
le monde sait? Toute machine poetique, toute 
fiction , dans le plus petit ouvrage comme dans le 
plus grand , doit , pour nous attacher , jetre con- 
forme au bon sens et a la vraisembiance. Enfin ce 
narre , aussi prolixe qu 'inutile , des fabuleuses dis- 
graces d'Apollon, est d'une ennuyeuse unifor- 
mite. Rien ne fait mieux voir combien le talent 
a besoin de se troaver en proportion avec les su- 
jets qu il choisit. 
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CHAPITRE XII. 



DE LA POESIE PASTORALE, ET DES DIFFEBEHS G1HBJE? BE j 

POESIE LEGE RE. 



Apres avoir traite en detail des objets les plus 
importans , de 1 Epopee , de tous les genres de 
poesie dramatique , de la Fable , de la Satire , de 
rEpitre morale , et de l'Ode , il nous reste k par- 
courir rapidement les poesies d'un ordre inf&ieur, 
depuis la Pastorale jusqu k la Chanson. 

II ne s'agit point ici de la Pastorale dramatic 
que qui nous vint d'ltalie en France au com* 
mencement du siecle dernier. Elle appartient k 
1'histoire de la naissance du theatre franoiis; et 
comme il n'en'a rieh conserve, je n'aurai rien k 
ajouter a ceque j'en ai dit en son lieu, si cen'est 
lorsque j'aurai a parler de quelques pieces de ce 
genre qu on a faites de nos jours. Le roman pas* 
tbral , soit en prose , soit mele de prose et de vers, 
rentre dans l'article des romans. II n'est done 
question que de YEglogue et de Yldylle dans le 
siecle ou nous nous arretons. 

Ces noms , g£n£riques dans 1'origine , ont ete 
particulieremeat appliques k la poesie bucolique 

5. 
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ou cliampetre depuis que les pieces pastorales de 
Theocrite et deVirgile ont ete publics sous les 
litres d!Idjrlles et d!Egloffues. J'ai traite de la 
nature de ces petits poemes , quand ils sont venus 
a leur rang dans la literature des anciens. Les 
modernes y ont eu moins de succfes, soit parce 
que la nature n'en avait pas mis le module si pres ' 
d'eux, soit parce que les ecrivains qui s'y sont 
exerces avaient moins de talent poetique. Ce- 
pendant trois de nos poetcs s'y sont distingues : 
Segrais, Deshoulifcres et Fontenelle. 

Le principal m£rite de Segrais est d'avoir bien 
caisi le caract^re et le ton de l'eglogue. II a du na- 
turel , de la douceur et du sentiment. Imitateur 
fid&le, mais faible, de Virgile, il fait , comme lui , 
rentrer dans ses sujets les images champetres qui 
leur donnent un air de verite ; mais il ne sait pas 
k beaucoup pres les colorier comme lui. II donne 
h ses bergers le langage qui leur convient ; mais 
ce langage manque souvent de cette elegance et 
de cette harmonie qu'il faut allier k la simplicite. 
Boileau citait le commencement de sa premiere 
eglogue , comme ayant bien la tournure propre 
au genre. 

Tyrcis mourait d'amour pour la belle Glimene , 
Sans que d'aucun espoir il put flatter sa peine. 
Ce berger, accable de son mortel ennui, 
Ne se plaisait quaux lieux aussi tristes que lui. 
Errant a la merci de ses inquietudes , 
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Sa douleur l'entrainait aux noires solitudes; 
Et des tendres accens de sa mourante voce 
11 faisait retentir les rockers et les Lois. 

Cette gglogue a d'autres morceaux qui ne sont 
pas indignes de ce commencement, et qui sont 
en general imites des anciens, de manifcre a ce 
que tout homme qui a lu puisse reconnaitre les 
originaux. 

■ 

En mille et millc lieux de ces rives cnamp&res , 
J'ai grave son beau nom sur Fecorce des he'tres ; 
Sans qu'on s'en apercoive , il croitra chaque jour : 
Helas! sans qu'elle y songe , ainsi croit mon amour..*. 
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Sous ces feuillages verts, venez, venez nT entendre : 

Si ma chanson \ous plait , je vous la veux apprendre. 

Que n'eut pas fait Iris pour en apprendre autant, 

Iris que j'abandonne , Iris qui m'aimait tant I 

Si vous vouliez venir , 6 mirgcle des belles J 

Je vous enseigoerais un nid de tourterelles : 

Je vous les veux donner pour gage de ma foi ; 

Car on dit qu' el les sont lideles comme moi. 

Gimene, il ne faut pas mepriser nos bocages, 

Les dieux ont autrefois aime nos paturages ; 

Et leurs divines mains, au rivage des eaux, 

Ont porte la houlette et conduit les troupeaux. 

L'aimable deite* qu'on adore a Cythere 

Du berger Adonis se faisait la bergere. 

Helene aima Paris , et Paris fut berger ; 

Et berger on le Titles ddesses juger. 

Quiconque sait aimer pent devenir aimable. 

Tel fut toujour* d * Amour l'arret irrevocable. 

Helas 1 et pour moi seul change-t-il cette loi ? 

Rien n'aime moins que vous , rien n'aime autant que moi. 
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Si Ton en excepte quelques vers negliges, et 
surtout eette inversion vicieuse et contraire au 
genie de la langue , les deesses juger, le reste , tra- 
duit en parti e de Virgile , respire cette sensibilite 
douce et naive qui convient aux amours des ber- 
gers. La seconde 6glogue , dont le sujet est une 
querelle de jalousie suivie d'un raccommodement , 
s'annonce par un recit qui est bien du ton des 
Muses champfitres. 

Timarette aux rochers racontait ses douleurs , 

Et le triste Eurylas soupirait ses nialheurs ; 

Tous .denx ( dieuxl que ne pent 1'aveugle jalousie ! ) 

L'un poor l'autre troubles de cette frenesie , 

Abandonnaient leur ame a d'injustes soupcons , 

Qu'iU feisaient meme entendre en leurs douces chansons. 

Echo les redisait aux nymphes du bocage ; 

Un vieuxfaune en riait dans sa grotte sauvage. 

Tels sont les jeux d'amour , disaft-il , et jamais 

Ces guerres ne se font qu'on n*en vienne a la paix. 

Eurylas commenca sur sa douce musette : 

A son chant repondait la belle Timarette. 

Tour a tour ils plaignaient leur amoureux souci ; 

La muse pastorale aime qu'on chante ainsi. 

Ce dernier vers est heureusement traduit de Vir- 
gile. 

- Un vieux faune en riait dans sa grotte sauvage, 

est de Segrais. Cest un trait excellent , un acces- 
soire tres-bien place dans un tableau pastoral. 
S^grais a meme quelques peintures vraiment poe- 
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tiques, mais en trop petit nombre. Telle est cette 
comparaison : 

Gomme on yoit quelquefois par la Loire en fureur 
Perir le doux espoir du trisle laboureur , 
Lorsqu'ellc rompt ta digue , el roule ayec aon onde 
Son sterile grayier sur la plaine feconde ; 
Ainsi coulent mes jours depuis son changement; 
Ainsi perit i'espoir qui flattait mon tounnent. 

La comparaison n'est pas tres-juste dans Unites 
ses parties , mais les vers sont bien tourn£s. La 
description de TAurore a le mfime merite. 

Qu'en ses plus beaux habits l T Aurore au teint rermeil 
Annonce a 1'univers le retour du soleil , 
£t que devant son char ses legeres suirantes 
Ouvrent de 1'Orient les portes cclatantes ; 
Depuis que ma bergere a quitte ces beaux lieux , 
Leciel n'a plus ni jour ni clarte pour mes jeux. 

Ge style descriptif est elegant. Ailleurs on trouve 
des morceaux de sentiment. 

Enfant, maitre des dieux-, qui d'une ailt Itfgere 
Tant de fois en un jour Toles vers ma bergere, 
Dis-lui combien loin d'elle •* sooffine de tourment; 
Va, dis-lui mon retour, puis reviens promptement 
( Si pourtant on le peut qaand en s'ekigne d elle , ) 
M'apprendre eomme elle a reeu eeite nouyelle. 
O dieux f que de plaisir , si » quand j*arriverai , 
Elle me yoit pins tot que je ne la verrai, 
Et du haut du coteau qui decouyre ma route , 
En s'ecriant, Cest Iui v c'est lui-mdme sans doutel 
Pour descendre a la rrre elle ne fait qu un pas, 
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Yient jusqua moi, peut-etre, ct, me tendant left bra*, 
M'accorde un doux baiser de sa bouche adorable , etc. - 

Inutiles pensers, ou peut-etre mensonges! 
Qu'un amant, sans dormir, se forme bien des songesi 
Qui ne sait que' tout change en 1' empire amoureux? 
Et qui peut 6tre absent et s'estimer beureux? 

O les discours charmans 1 6 les divines cboses 
Qu'un jour disait Amire en la saison des roses ! 
Doux zephyrs qui re*gniez alors dans ces beaux lieux, 
Wen portates-vous rien a 1'oreille des dieux? 

En la saison de roses est un rapprochement trfes- 
agreable. C'est un melange bien doux que le 
souvenir des roses et celui d'une conversation 
amoureuse. 

Puis reviens promptement 
( Si pourtant on le peut quand on s'eloigne d'elle , ) 

est une idee assez fine , mais ou il n'y a pas plus 
d'esprit que l'amour n'en peut donner. 

Bien n'est plus connu que les vers charmans 
de Virgile sur Galat^e : Segrais les a rendus assez 
naturellement , quoique avecmoins de precision. 

Amynte d'un regard m*attaque quelquefois, 
Et la folatre apres se sauye dans les bois. 
Elle passe et senfuit, et cependant la belle 
Yeut toujours etre vue , et qu'on coure apres elle. 

Lafoldtre rend trfes-bien le mot latin lasciva. 
Segrais a mis un regard au lieu d'une pomme; 
c'est une autre espece d'agacerie : il n'a pas ose 
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exprimer en vers uneberg&re qui jette une poqime 
& son amant, ce qui en effet n'etait pas aise. II 
a developpe aussi l'idee de Virgile, qui dit seule- 
ment : Elle s'enfuit , et veut quon la voie. Se- 
grais ajoute : Et qu'on coure apres elle. Cet he- 
mistiche n est pas trfcs-harmonieux ; et quoiqu'il 
ait de la verite, il me semble que la reticence de 
Virgile n'en a pas moins , et a plus de finesse. 
Elle veut quart la voie en dit assez pour IV 
xnour. 

Amynte , tu me fuis , e tu me fuis , volage, 

Gomme le faon peureux de la biche sauvage , 

Qui va cherchant sa mere aux rochers ecartes , 

Y craint du doux zephyr les trembles agites : 

Le moindre oiseau 1'etonne : il a peur de son ombre ; 

II a peur de lui-m^me et de la foret sombre. 

* 

Ges vers sont par fa its, et surtout le dernier, dont 
I' expression simple et vraie tient surtout k l'epi- 
thete de sombre , plac^e k la fin du vers. 

Ces endroits et plusieurs autres prouvent que 
Segrais n'£tait pas un poete bucolique k m^priser. 
II faut songer qu'il ecrivait avant les maitres de 
la poesie francaise, et n'ayant encore d'autres 
modeles que Malherbe et Racan. Cest ce qui rend 
excusables les fautes de sa versification , souvent 
Jache et trainante, et qui n'est pas m6me exempte 
de ces constructions forc£es, de ces latinismes, 
enfin de ces restes de la rouille gothique , qui ne 
disparut enticement que dans les vers de Des- 
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preaux. On lui a reproch6 tout r&emment <fa- 
voir loue Segrais dans VArt poetique , au pre- 
judice de madame Deshoulieres , dont il ne parle 
1 pas. Ce reproche est mal fonde de toute mani&re. 
D'abord , Boileau n'a point nomine Segrais oomme 
un modele , comme un classique , puisqu'k l'ar- 
tide de l'Eglogue et de l'ldylle , il n'en fait aucune • 
mention et ne propose k imiter que Theocrite et 
Virgile. C'est k la fin de son poeme , lorsqu'il 
exhorte les poetes de diffiSrcns genres k celetrer 
le nom de Louis XIV, c'est alors qu il dit seule- 
nient : 

Que Segrais dans Teglogue en charme les forets. 

Et que pouvait-il citer de mieux dans ce genre ? 
Ce ne pouvait etre madame Deshoulieres , dont 
les Idylles pe parurent que long-temps apres; 
et d'ailleurs Segrais a plus de talent poetique 
que madame Deshoulieres, quoique celle-ci, qui 
ecrivait trente ans plus tard , ait une diction plus 
pure. Ses vers sont aises , mais extremement pro- 
saiques. Ce qui prouye un peu ce defaut dans 
ses Idylles , c'est qu elles sont en .vers xn&& ; et 
si Ton a retenu quelques endroits de ses pieces , 
quand il n y a plus guere qufe les gens de lettres 
qui connaissent Segrais , c'est que la polsie pure- 
ment bucolique est passed de mode , et que les 
Idylles de Deshoulieres ne sont que des mora- 
lites adressees aux fleurs, aux ruisseaux, aux 



M 11 *. DESHOULIERES. *^t> 

moutons , dans lesquelles il y en a quelques-unes 
exprimees d'une maniere k la fois ingenieuse et 
naturelle. £lle ayait plus d'esprit que de talent , 
et plus d'agr&nent que de naivete , quoique Gresset 
1'ait appelee assez improprement la naive Des- 
houli&res. Cest 1' esprit qui domine dans ses pro- 
ductions , qui sont en general faibles et mono- 
tones : et je ne parle que des meilleures , de ses 
Idjlles et de ses Stances morales $ car il y a 
long-temps qu'on ne lit plus la longue corres- 
pondance de ses chats et de ses chiens , qui rem- 
plit un tiers de ses oeuvres ; ni ses Ballades , ni 
ses Epitres , ni ses Chansons , ni ses Odes. Ses 
Idjlles meme ont un plan trop uniforme. S'a- 
dresse-t-elle aux moutons , aux oiseaux , aux fleurs , 
aux ruisseaux, c'est toujours pour envier leur 
bonheur, et comparer leur sort au notre. Non- 
seulement cette espfece de rapprochement trop 
repete devient un lieu commun , mais meme il 
manque quelquefois de verite. Est-ce la peine de 
dire aux fleurs • 

Jonquilks* tubeneuees, 
Vous vivei peu de jours, mais vous virez heureuses : 
Les m^disans ni les jaloux 
Ne genent point l'lnnocente tenaresse 
Que le print tmj» fait nakre entre Zepbire et toss. 

» 

On ne sait pas trop comment lesjleurs v'went 
heureuses ;, mais on sait trop que la medisance 
et la jalousie ne les genent point. La poesie, qui 
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anime tout, peut parler m&aphoriqueihent des 
amours de Zephire et des Fleurs ; la Fable , qui 
donne un langage k tous les fitres , peut faire par- 
ler une rose. Mais je doute qu'une idylle morale, 
la plus modeste de toutes les poesies , puisse 6tre 
enti&rement fondee sur le parallele abusif du sort 
des fleurs et du notre; je doute qu'on puisse leur 
dire : 

Jamais irop de delicatesse 
Ne mele d'amertume a yob plus doux plaisirs. 
Que pour d'autres que vous il pousse des soupirs , 

Que loin de tous il folatre sans cesse 9 
Vous ne ressentez pas la mortelle tristesse 

Qui devore les tendres cceurs , 

Lorsque , plein d'une ardeur extreme , 

On yoit l'ingrat objet qu'on aime 
Manquer d'empressement , ou s'engager ailleurs. 

Independamment de la faiblesse de ce style , il y 
a meme ici une sorte ^inconsequence. Si Ton 
suppose que les fleurs puissent Stre amoureuses, 
pourquoi , dans cette fiction donnee , ne seraient- 
elles pas jalouses ? Une fable allegorique ou Ton 
representerait la Rose se plaignant de l'incon- 
stance de Zephire, manquerait-elle de vraisem- 
blance? Enfin, pourquoi employer une trentaine 
de vers k entretenir les fleuvs de la necessite de 
mourir, attache a la condition bumaine ? 

Plus heureuse* que nous, tous mourez poor renaitre. 
Tristes reflexions , inutiles souhaits f 
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Quand une fois nous cessons d'etre, 
Aimables fleurs, c'est pour jamais. 

Ges quatre vers suffisaient de reste. Pourquoi 
ajouter : 

Uu redoutable instant nous de truit sans reserve ; 
On ne yoit an dela quun obscur avenir : 
A peine de nos noms un leger souvenir 

Panni les homines se conserve. 
Nous entrons pour toujours dans un profond repos , 

D'ou nous a tires la nature j 
Dans cette affreuse nuit qui confond lot hcros 

Avee le Idche el le parjure , 
Et dont les fiers Destins, par de cruelles lois , 

Ne laissent sortir qu'une fois. 

Qu'importe aux fleurs que le Idche soit con- 
fondu avec le heros? On ne voit pas m6me l'Ji- 
propos de ces lieux communs si us6s, et quon 
peut adresser k tout autre objet qu aux jonquilles. 

Mais helasl pour vouloir revivre, 
La vie est-elle un bien si doux ? 
Quand nous Faimons tant , songeons-nous 
De combien de chagrins sa perte nous delivre? 
Elle n*est qu'un amas de craintes, de douleurs, 
De travaux, de soins et de peines. 
Pour qui connait les mis&res humaines , 
Mourir nest pas le plus grand des malheurs. 
Cependant, agreables fleurs , 
Par des liens honteux attaches a la vie , 
Elle fait seule tous nos soins , 
Et nous ne vous portons envie 
Que par oil nous devons vous envier le moins. 

On n'apercoit ni le but ni le merite de ces r& 
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flexions si communes, en vers si flasques et si 
rampans. II n'y a de bon dans cette idylle que le 
commencement : 

Que votre eclat est peu durable, 
Channaate* fleurs , honneur de bum jardiiu I 
Souvent un jour commence et fait vo* destins, 

Et le sort le plus favorable 
Ne vous laisse briller que deux ou trois matins. 

L'idylle die ruisseau, quoiqu'un peu plus sou- 
te iue par la diction, nest pas moins d£fectueuse 
dans le choix et le rapport des idees. 

Vous tous abaudonnez sans remards, sans terreur, 

A votre pente naturelle. 
Point de hi parmi tous ne la rend criminelle. 

Point de hi ne la rend n est nullerjient fran- 
cais. Mais d'ailleurs je ne comprends pas qu on 
dise k un ruisseau qu'il n'a ni remords ni terreur. 

La pieillesse chez vous n*a rien qui fasse horreur. 

Qu est-ce que ta vieillesse d'un ruisseau ? 

Mille et mille poissons dans votre sein nourris 
Ne vous attirent point de chagrins t de me'pris. 

Vraiment, je le crois bien. Ces vers, dont il est 
assez difficile de deviner l'application , portent-ils 
sur le contraste implicite de la maternite , qui , 
wee le temps , detruit dans les femmes la beaute 
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quelle a d'abord rendue plus interessante? Mais 
<;e contraste n'est-il pas excessivement force ? 

1 Avec iant de bonheur, d'ou yient votre murmure ? 

I ' . 

Passons le bonheur des ruisseaux , que je n'en- 
tends pas plus que celui des fleurs : n est-ce pas 
trop jouer sur le mot de murmure? Ce mot , pris 
dans le sens moral , peut-il s'appliquer k un ruis- 
seau ? Toutes les id£es de la poesie pastorale doi- 
vent etre simples et naturelles , et Ton ne trou- 
vera dans les anciens qui s y soot exerc£s aucun 
exemple de cette recherche. 

De taut de passions que nourrit notre coeur , 

Apprenez qu'il n*en est pas une 
Qui ne traine apres soi le trouble et la douleur. 

■ 

Pourquoi faut-il qu'un ruisseau apprenne cela ? 
Sont-ce les passions que nourrit notre coeur que 
l'auteur oppose aux poissons nourris dans les 
eaux? En ce cas, 1' opposition des poissons aux 
passions ne vaut pas mieux que celle des poissons 
aux enfans. L'imagination se prfite da vantage k la 
comparaison qui suit : 

11 n est point parmi vous de ruisseaux infideles. 

Lorsque les ordres absolus 
De l'Etre independant qui gouverne le monde 
Font qu'un autre ruisseau se xnele avee votre onde, 
Quand vous ete* unis , vous ne vous quittez plus. 
A ce que vo«* voulez jamais il ne s oppose j 



En voici 
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Dans Totre tem fl cncrcbe 4 « abaner: 
Yoos et lniy jasqne* a la mer, 
Yons n'&cs on one nrfir chose* 

Ces vers sont trop pea diflerens 
mais il j a de l'inter£t dans la pensee. 
une autre qui est ingenieuse et agreable. 

Rnktean, ce » est pins one chez Tons 

Qu'on trowre encor de la franchise. 
On j Toil la laidenr on la beanie qu en nous 

La bizarre nature a mise 

Anenn defaut ne %j 
Anx rois comme anx bergers yoos les reprocbez 

Ce dernier vers est tres-joli, et la fin de la piece 
se rapporte trfes-bien au commencement. L'auteur 
a dit: 

Ruissean , nous parausons aroir on meme sort : 
D*un cours precipite nous allons Tun et 1'autre, t 

Vons a la mer v nons a la mort. 

Elle dit en finissant : 

Gomez, ruisseaux, coorez, fuTez-nous, reportez 
Yos ondes dans le sein des mers dont Tons sortez, 
Tandis que , poor remplir la dare destinee 

Oil nous sommes assujettis, 
Nous irons reporter la Tie infortunee , 

Que le hasard nous a dbnnee, 
Dans le sein du neaut dont nous sommes sort is. 

Cette connexion d'idees relatives devrait se faire 
sentir dans toute la pifece, puisqu'elle en est le 
fondement. C'est un des avantages de fidylle des 



M w \ DESHOULltRES. 8 1 

Oiseaux et de celle des Moutons , les deux meil- 
leureS del'auteur. Celle-ci a plus de douceur et de 
gr&ce ; l'autre a peut-fitre un peu plus de po£sie. 

L'air n'est plus obscurci far des brouillards epais ; 
Les pres font eclater les couleurs les phis yives , 

Et dans leurs humides palais 
L'hiver ne retient plus les Naiades captives; 
Les bergers, accordant leur musette a leur voix, 
D'un pied leger foulent l'herbe naissante ; 

Mille et mille oiseaux a la fois , 

Ranimant leur yoix Ianguissante , 
Reyeillent les echos endormis dans ces bois ; 
Oil brillaient les glacons on yoit naitre des roses* 
Quel dieu chasse l'horreur qui regnait dans ces lieux? 
Quel dieu les embellit? Le plus petit des dieux 

Fait seul tant de metamorphoses ! 
II fournit au printemps tout ce qu'il a d'appas. 

Si I' Amour ne s'en melait pas , 

On yerrait perir toutes cboses. 

II est Fame de runivers : 

Gomme il triomphe des hivers 
Qui desolent nos champs par une rude guerre, 
D'un coeur indifferent il bannit les froideurs. 

L'induTerence est pour les coeurs , 

Ge que l'hiver est pour la terre. 

Gette description du printemps est ce que 
madame Deshouliferes a Icrit de plus po&ique, et 
la poesie n a que le degre de force qui convient k 
Vidylle. Les reflexions sont analogues au genre , 
et le reste de la piece est du mSme ton. Celle des 
Moutons est encore superieure , puisqu elle a un 
charme qui l'a grav^e dans la memoire des ama- 
teurs. Cest Ik son plus grand eloge, et il me dis- 
\i#+ 6 
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pense d'en dire davantage. II faut joindre k ces 
deux jolies idylles celle de IHwer , qui , sans les 
valoir t est pourtant au nombre des bonnes pieces 
de l'auteur. Mais cellesdu Tombeau et de la So- 
litude , qui ne sont que des moralites vagues , ne 
peuvent leur fitre comparees ni pour les pensees 
ni pour le style. On peut les joindre aux Fhurs 
et au Ruisseau. Ainsi de sept idylles qui nous 
restent de madame Deshoulieres , il y en a trois 
qui sont des titres pour sa m£moire. II me semble 
qu'on peut y ajouler une eglogue qu on est sur- 
pris de ne pas trouver dans le choix quont fait 
des poesies de Deshouli&res les editeurs des An- 
nates poetiques . 

La terre fatiguee, impuissante, inutile, 

Freparait a l'hiver un triomphe facile. 

Le soleil sans eclat, precipitant son coots, 

Rendait deja les nuits plus longueft que les jours ; 

Quand la bergere Iris, de mille appas ornee, 

Et, raalgre tantd'appas, amante infortunee, 

Regardant les buissons k demi depouilles : ' 

Yous que mes pleurs, dit-eile, ont tant de fois mouilles, 

De l'au torn ne en courroux ressentez les outrages. 

Tombez, feuilles, tombez, vous dont les noirs ombrages 

Des plai&irs de Tjrcis faisaient la surete , 

Et payez le chagrin que vous m'arez coute. 

Lieux lou jours opposes au bonheur de ma Tie , 

C'est ici qua lamour je me suis asservie. 

Ici jai vu l'ingrat qui me lient sous ses lois : 

Ici j'ai soupire pour la premiere fois. 

Mais, iandis que pour lui je craignais mes faiblesses, 

11 appelait son chien, Faccablait de caresses. 

Do desordre ou j'eiais, loin de se pre* valoir, 
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Le cruel ne vit rien, ou lie toulut rien roir. 
II loua mes moutons , mon habit , ma houlette ; 
11 m'oflrit de chanter un air sur sa musette. 
11 voulnt m'enseigner quelle herbe Ta pawsani, 
Pour reprendre sa force, un troupeau langniswrat; 
Ce que fait le soleil des bronillards qn'il attire. 
N'avait-il Hen, belasl de phis dotix a me dire? 

Ces vers out , si je ne me trompe, tous les ca~ 
racteres da style bucolique, la naivete des senti- 
mens , la douceur de la diction , et le choix des 
details analogues. La suite y repond , malgrdquel- 
ques fautes ; et de cette eglogue , des trois idylles 
que jai prefer&s aux autres , et des vers adress^s k 
ses en&ns , Dans ces presjleuris , je oomposerais 
la couronne poetique et pastorale de madame 
Deshouli&res. 

Dans ses autres poesies , on peut distirtguer les 
vers k M. Gaze pour sa fete , On dit que je ne 
stUs pas bete: le rondeau qui commence par ces 
mots , Entre deux draps ; et quelques-unes de 
ses stances morales , celies-ci , par exemple : 

Les plaisirs sont amers d'abord qu'on en abuse. 

II est bon de jouer un peu ; 
Mais fl faut seulement que le jeu nous amuse. 

T5n joneur, d'un comonm aven, 

N'a rien d'bumain que l'apparence ; 
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense 
D'etre fort tonnele homme et de jouer gros jeu. 
Le desir de gagner, qui nuit et jour occupe, 

Est un dangereux aiguillon. 
Souvent, quoique I'esprit, quoiqiie leceeur »oit boo, 

6. 
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On commence par elre dupe, 
On fin it par 6tre fripon. 

Quel poison pour l'esprit sont les fausses louangesl 
Heureux qui ne croit point a de flatteurs discours! 
Penser trop bien de soi fait tomber tons les jours 

En des egaremens etranges. 
L' amour-propre est, helasl le plus sot des amours : 
Cependant des erreurs elle est la plus commune , 
Quelque puissant qu'on soit, en richesse, en credit, 
Quelque mauvais succes qu'ait tout ce qu'on ecrit , 

Nul n'est content de sa fortune , 

Ni mecontent de son esprit. 

Les deux derniers vers de chacune de ces stances 
ont ce merite d'une verity frappante , exprimee 
avec une precision ingenieuse , qui fait les pro- 
verbes des hommes instruits. 

On a reproche avec raison k Fontenelle d'avoir 
dans ses eglogues trop peu de cette simplicite 
qui sied aux amours champfitres , et de cette ele- 
gance que le talent po£tique sait unir k la sim- 
plicity. On voudrait qu il mit k mieux faire ses 
vers tout le soin qu il emploie k donner de Tesprit 
k ses bergers ; qu il songe&t plus k flatter l'oreille 
par des sons gracieux, et moins k nous eblouir de 
la finesse de ses pens£es. Ses bergers en savent 
trop en amour , et il en sait trop peu en po£sie. 
On est egalement blesse , et du prosaisme de ses 
vers , et du raffinement de ses id£es. 

Moi qui fus toujours rigoureuse, 
Je ne Y4Um presque plus que jtar art. 
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Qu'afin de redoubler son ardeur amoureuse. 
Puisqu'il m'a du quitter, ciel 1 que je suis heureuic 

Qu'il ne m'ait pas quittie un pen plus tardt 
Encore quelques soins, il n'etait plus possible 

Que mon cceur ne se rendit pas. 
Ten eusse ete touchee, et maintenant, hetasl 
Ge coeur regretterait d'avoir etc" sensible. 

J'eprouverais mille chagrins jaloux. 
Quel peril j'ai couru ! cependant , abusee , 

Par des commencement trop doux, 
Je ne soupconnats pas que fjr Juste cxposie. 
Je tremble encore en songeant aujourd'hui 
Que j'ai pense dire a Mirtile 
La chanson que je fis pour lui , 
Quoiqu a faire des vers je ne sois pas habile. 
La crainte que j'avais qu'elle ne fut pas bien , etc* 

Sont-ce Ik des vers ou de la prose rim£e ? (Test le 
cas de se rappeler la plaisanterie de Voltaire , a 
qui Fontenelle reprochait d'avoir mis trop de 
poesie dans son OEdipe : Cela se peut bien , et 
pour rrten corriger, je vais retire vos pastorales. 

De la voix de Daphne que le doux son me toucne l 
Je ne peux plus souflrir Ics hdies Je ces hois. 
On seut aller au cceur ce qui sort de sa bouche. 
dieux ! et j'entendrais , J'aime , de cette voix ! 

On ne peut gu&re parler de tendresse en plus 
mauvais vers. Un hemistiche aussi dur que le 
doux son me touche, pour exprimer la douceur 
de la voix ! cette etrange expression , ce qui sort 
de sa bouche , pour dire ses paroles ! cette chute 
si plate k la fin du vers passionne , de cette voix ! 
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les hates de tes bois , quand il faut specifier le 
chant des oiseaux ! Que de fautes en quatre vers ! 

Taimais t et j*ai parle.. Mes bommages , mes soins 
Paraissent plaire asaez : moi-meme je plais moins. 
EJle n'aime de moi que cette ardeur parfaite 
Qua quelque autre en secret peut-etre elle soubaite. 
Qu'ai-je dit ? quel soupcon ! puisse-t-il Foffenser ! 

Mais de mon arae an moins tactions a Je cbasser, 

» 

Enftn de ses mepris je ne viens point me plaindre ; 
Mais, helasl pour son cceur elle n'a rien a craindre.. 
Sa tranquille bonte 1 regarde sans danger 
.Un trouble quelle .cause et ne peut partager. 
On flecbit les rigueurs , on desarme la haine ; 
Mais comment surmonter la douceur lnmimaine? 

Tout cela n est-il pas beaucoup trop subtil pour 
des amans de village? Adraste veut convaincre 
Hylas que Glimene aime Iigdamis. 

Nous etions, I'autre jour, sous Forme de Silene, 
Une assez grosse troupe oil se trouva Glimene. 
On loua Ligdamis , cbacun en dit du bien : 
Prends bien garde, berger, seule elle n'en dit rien. 
Des que de tel discours on cut fait touverture , 
Elle se d&ourna, raj us tan t sa coiffure, 
Ou je ne vojais rien quif&t a rajuster, 
Et feignit cependant de ne pas ecouter. 

Une soubrettede com6che ne penserait pas plus 
finement , et s'exprimerait en vers plus soignls. 
Hylas repond, Je me rends; et Adraste reprend 
*vec ironie ; 

Je remporte une grande yictoire ! 
Une belle et sensible , et to. veux bien le croire. 
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Ce langage est plutot d'ttn peUtHOlaitre que 
dun berger : les vrais bergers ne parlent pas si 
legfcrement des belles. II est vrai que les bergfcres 
de Fontenelle sont quelquefois un peu coquettes, 
et il faut bien qu elles le soient , puisque leurs 
amans sont si babiles. Florise donne k Silvie des 
lecons de la eoquetterie la plus savante : 

J'evite de n'avoir qu'ime mifme condwite : 
Mes favours pour Tharaire ont un air inlgal y 
Je le prends a danser deux ou trois fois de suite, 
Mais apres je prends son riral. 

De ces defauts, qui dominent trop dans les 
eglogues de Fontenelle , il ne s'ensuit pas qu elles 
ne meritent aucune estime. Plusieurs se lisent 
avec plaisir, particulierement la premiere, la 
neuvi&me et la dixieme. Dans les autres , il a une 
delicatesse spirituelle qui peut plaire, pourvu 
qu'on oublie que la sc&ne est au village , et qu'on 
fasse souyent gr&ce k la versification. Mais dans 
les trois que je cite, il nous ram£ne de temps en 
temps a un ton plus vrai , et saisit dans l'amour 
des nuances qui ne s'eloignent point des couleurs 
locales. Alcandre ? dont la maitresse est absente 
pendant qu'on celebre une fete au hameau , s'ex- 
prime ainsi , seul et a l'ecart. 

Quels jours ! quelle tristesse! et Ton pense a des fetes ! 
On danse en ce hameau ! Que je me tiens heureux 
D'etre iei solitaire eloigne de ces jeuz 1 
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Et qu'j feraja-je? Quoi 1 je pourrais voir Doride , x 

De louanges toujours et de douceurs avide, 

Et Madonte , qui croit qu'Iris ne la vaut pas, 

Et Stelle , qui jamais n'a loue ses appas , 

Y briller en sa place, j triompher de joie 1 

Goutez bien le bonheur que le sort vous envoie, 

Bergeres , jouissez de mille voeux offerts : 

Dans 1' absence d'Iris les momens vous sont cbers. 

Qu'elle eut orne ces jeuxl que <Tjreux tournes sur elle! 

Et qu'on m'eut rendu fier en la trouvant si belle 1 

Elle eat mis cet babit qu'elle-meme a file, 

Chef-d'ceuvre de ses doigts qu'on n'a point egale. 

Souvent , a cet ouvrage un peu trop attachee, 

11 semblait de mon cbant qu'elle fut moins toucbee. 

11 est vrai cependant que, pour mieux m'ecouter, 

La belle quelquefois youlait bien le quitter. 

Elle aurait mis en noeuds sa longue cbevelure; 

La jonquille a ces noeuds eut serri de parure. 

Elle est jaune, Iris brune : et sans doute l'emplot 

De cueillir cette fleur ne regardait que moi. 

Peut-etre dans ces jeux elle eut bien voulu prendre 

Le moment d'un regard mjsterieux et tendre 

Qu'avec un air timide elle m'eut adresse ; 

Et de tous mes tourmens j'e'tais recompense'. 

Peut-elre qua l'ecart, si je l'eusse trouvee / 

D'une troupe jalouse un peu moins observee, 

Elle m'eut en fuyant dit quelques mots tout bas 

Avec sa douce voix et son doux embarras , etc. 

Ces deux derniers vers sont d'une inglnuite 
amoureuse, et tout ce morceau respire la ten- 
dresse pastorale. Mais cette eglogue , qui ne con- 
tient que les plaintes d Alcandre sur une absence , 
finit un peu froidement; et peut-fitre eut-il fallu 
quel que incident qui la termin&t , car il faut tou- 
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jours une esp&ce (Taction dans tottte poesie qui 
se rapproche de la forme drama ti que. 

Lisidas , dans la seconde eglogue , parle de Fin- 
difierente Silvanire : 

Souyent contre V Amour, meme contre sa mere , 
Contre Vaimable troupe adoree en Cy there, 
Elle tient des discours offensans et hardis : 
Je serais bien Cache* de lcs avoir redits. 

Ce dernier vers est un de ces traits propres & 
l'£glogue : on les compte chez Fontenelle. Dans 
la dernifcre , qui est la plus jolie apres celle d'ls- 
m&ne, Iris dit k son amant, en lui parlant de 
deux berg&res quelle soupconne d'infidllitl : 

Croyez-vous que, pour etre et fidele et sincere, 

On en trouve toujours aulant dans sa bergere? 

Damon y gagnerait : nous sommes tous temoins 

Combien a Timarette il a rendu de soins. ~ , 

V autre jour cependant elle yint par derriere 

Au fier et beau Thamire 6ter sa panetiere. 

Damon etait present; elle ne lui dit rien. 

Pour- moi , de leurs amours je n'augurai pas bien. 

Ces tours-la ne se font qu'au berger que Ton aime ; 

Vous tous plaindriez bien , si j'en usais de meme. 

On croit que Lisidor a lieu d'etre content : 

J'ai yix pourtant Alphise , elle qui Taime tant , 

A qui Daphnis mettait ses longs cheveux en tresse. 

La belle avait un air de langueur, de paresse. 

Aji contraire* , Daphnis , d'un air vif , anime , 

S'acquittait d'un emploi dont il etait charmc. 

Alphise en ce moment rougit d'etre surprise , 

Et je rougis aussi d'ayoir surpris Alphise. 

II y a bien ici quelque finesse , mais pas trop , 
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ratoe pour une bcrg&re; il n*y en a que ee que 
l'amour apprend h toutle luoude. Si Fonteaelle 
n'allait jamais au deli , il ny aurait rien & lui 
dire, si ce nest que, dans ce cas m&ne, il ne 
faut pas que des eglogues roulent toutes sur des 
sujets de galanterie : il en resulte une couleur 
trop uni forme, et c'est encore un defaut. 

Celle qui passe pour la meilleure de toutes a 
pour titre Jsmene. On a retenu le refrain des 
couplets qui la partagent : 

Mats n'ayons point d' amour : it est trop dangereux 

et ce refrain est toujours bien amen& Elle ne 
manque pas d'elegance , et Tidee en est inge- 
nieuse. II est vrai qu elle forme une e&pcce de 
sc&ne adroitement conduite, et qui pourrait se 
passer k la ville peut-fitre jnieux qu'au village • 
mais les details se rapprochent assez du ton pas- 
toral. Elle nest pas longue, et aujourd'hui les 
eglogues sont si peu lues, qu'on me pardonnera , 
je crois, de la rapporter. 

Sur la fin d'un beau jour, au bard dune fontaine » 

Corilas , sans temoins , entretenait Israene. 

Elle aimait en secret, et souvent Corilas 

Se plaignait de rigueurs qu'on ne lui marquait paa* 

Sojez content de moi , lui disait la bergere : 

Tout ce qui vient de vous est en droit de me plaire. 

Xaime avec passion les airs que \ous chantez ; 

J'aime a garder les fleurs que vous me presenlez. 

Si tous avfez ecrit mon nora sur quelque heire , — ' 
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Aux traits de votre main j'aime a vous reconnaitre* 
Pourriez-vou* bien encor ne pas vous croire heureux? 
Mais n'ayons point d'amour : il est trop dangereux. 

Je veux bien vows promettre une amitie plus tendre 
Que ne serait L'amour que vous pourriex pretendre. 
Nous passerons les jours dans nos doux entretiens ; 
Yos troupeaux me seront aussi chers que les miens. 
Si de vos fruits pour moi vous cueillez les premices, 
Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes delices, 
Notre amitie peut-£tre aura l'air amoureux; 
Mais n'ayons point d'amour : il est trop dangereux. 

Dieux! disait le berger, quelle est ma recompense ? 
Vous ne me marquerez aucune preference. 
Avec cette amitie dont vous flattez mes maux, 
Vous vous plairez encore au chant de mes rivaux. 
Je ne connais que trop voire humeur complaisante : 
Vous aurez avec eux la douceur qui m'enchante , 
Et ces vifs agremens , et ces souris flatteurs 
Que devraient ignorer tous les autres pasleurs. 
Ah 1 plutdt mille fois.... Non, non , repondait-elle , 
Ismene a vos veux seuls voudra parailre belle. 
Ces legers agremens que vous m'avez trouves, 
Ces obligeans souris vous seront reserves. 
Je n'ecouterai point sans contrainte et sans peine 
Les chants de vos rivaux , fussent-ils pleins d' Ismene. 
Vous serez satisfait de mes rigueurs pour eux. 
Mais n'ayons point d'amour : il est trop dangereux. 

Eh bien ! reprenait-il , ce sera mon parlage 
D' avoir sur mes rivaux quelque faible avantage. 
Vous savez que leurs coeurs vous sont moins assures , 
Moins acquis que le mien , et vous me preferez ; 
Toute autre l'aurait fait : mais enfin , dans 1* absence 9 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience. 
Tout vous pourra fournir un assez doux emploi, 
Et vous tronverez bien la fin des jours sans moi. 
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Vous me connaissez mal, ou vous feignez peut-e'tre, 
Dit-elle tendrement, de ne me pas connaitre. 
Crovez-moi, Corilas, je n'ai pas le bonheur 
De regretter si peu ce qui flatte mon coeur. 
Vous partite* d'ici quand la moisson fut faite ; 
Et qui ne s'aperc ut que j'etais inquiete ? 
La jalouse Doris, pour me le reprocher, 
Parmi trente pasteurs vint expres me chercher. 
Que j*en sentis contre elle une vive colere ! 
On vous l'a raconte* : n*en faites point mvstere. 
Je sais combien l'absence est un temps rigoureux. 
Mais n'ayons point d' amour : il est trop dangereux. 

Qu'aurait dit da vantage une nergere amante? 

Le mot d'amour manquait : Ismene etait conteate. 

A peine le berger en esperait-il tant; 

Mais, sans le mot d'amour, il n'etait pas content. 

Enfin , pour obtenir ce mot qu'on lui refuse , 

11 songe a se servir d'une innocente ruse. 

11 faut vous obeir, Ismene , et, des ce jour, 

Dit-il en soupirant, ne parler plus d'amour. 

Puisqu'a voire repos ramitie ne peut nuire, 

A la simple auntie* mon coeur va se reduire. 

Mais la jeune Doris, vous n*en sauriez douter, 

Si j'etais son amant , voudrait bien m'ecouter. 

Ses yeux m'ont dit cent fois : Corilas, quitte Ismene; 

Viens ici , Corilas , qu'un doux espoir t'amene. 

Mais les yeux les plus beaux m'appelaient vaineuierit , 

J'aimais Ismene alors comme un lidele amant. 

Maintenant cet amour que voire coeur rejette , 

Ces soins trop empresses , cette ardeur inquiete, 

Je les porte a Doris , et je garde pour vous 

Tout ce que ramitie peut avoir de plus doux. 

Vous ne me dites rien? Ismene, a ce langage, 

Demeurait interdite , et changeait de visage. 

Pour cacher sa rougeur, elle voulut en vain 

Se servir avec art d'un voile ou de sa main ; 

Elle n empecha point son trouble de paraitre. 
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Eh! quels charmes alors le berger vitril naitre? 
Corilas, lui dit-elle en detournant les yeux, 
Nous devious fair 1* amour, et c'eut ete le mieux. 
Mais, puisque I'amitie vous parait trop paisible, 
Qu a moins que d'etre amant, yous etes insensible, 
Que la fidelite n-'est chez yous qu*a ce prix , 
Je m'expose a 1' amour, et n'aimez point Doris. 

Parmi les poesies melees de Fontenelle, qui 
sont presque tputes mauvaises , on trouve trois 
pieces qui meritent d'etre conserves, le Portrait 
de Clarice, le sonnet de Daphne, et cet apologue 
de E Amour et de V Honneur, qui est peut-etre la . 
plus ingenieuse de ses pieces detacbees. 

Dans l*age d'or , que Ton nous yante tant , 
Oil Ton aimait sans lois et sans contrainte , 
On croit qu' Amour eut un regne eclatant. 
Cest une erreur : il fut si peu content , 
Qua Jupiter il porta cette plainte : 
J'ai des sujets , mais ils sont trop soumis , 
Dit-il; je regne , et je n'ai point de gloire. 
J'aimerais mieux dompler des ennemis. 
Je ne yeux plus d'empire sans yictoire. 
A ce discours, Jupin reve et produit 
L'austere Honneur, epouyantail des belles, 
Rival d' Amour, et chef de ses rebelles, 
Qui peut beaucoup ayec un peu de bruit. 
L' enfant mutin le considere en face, 
De pres, de loin; et puis faisant un saut, 
Pere des dieux, dit-il, je te rends grace; 
Tu m* as fait la le monstre qu il me faut. 

J'ai rapporte ailleursle sonnet de Daphne; voici 
le Portrait de Clarice : 

J'espere que Venus ne sen facnera pas ; 



94 COURS DE LITERATURE. 

Assez peu de beautes m'ont paru redou tables. 
Je ne suis pas des plus aimables , 
Mais je suis des plus de'licats. 
etais dans Fage oil regne la tendresie, 
Et mon coeur n'etait point touche. 
Quelle bonte ! il fallait justiGer sans cesse 

Ge coeur oisif qui m'etait reprocbe*. 
Je disais quelquefois : Qu'on me trouve un visage 
Par la simple nature uniquement pare , 
Dont !a douceur soit vive, et dont lair vif soit sage, 
Qui ne promette rien , et qui ponrtant engage : 
Qu'on me le trouve, et j'aimerai* 
Ce qui serait encor bien necessaire , 
Ge serait u« esprit qui,pensat Onement 
Et qui crnt etre an esprit ordinaire , 
Timide sans sujet, et par la plus charmant; 
Qui ne put se montrer ni se cacher sans plaire : 

Qu'on me le trouve , et je deviens amant. 
On n'est pas oblige de garder dc mesure 

Dans les soubaits qu'on peut former : 
Gomme en aimant je pretends estimer , 
Je voudrais bien encore un coeur plein de droiture ; 
Vertueux sans rien reprimer * 
Qui n'eut pas besoin de s'armer 
D'une sagesse austere et dure , 
Et qui de Tardeur la plus pure 
Se put une fois enflammer : 
Qu*on me le trouve t et je promets d'aimer. 
Par ces conditions j'effrayais tout le monde : 
Ghacun me promettait unepaix si profonde. 
Que j'en serais moi-meme embarrasse. 
Je ne voyais point de bergere 
Qui , d'un air un pen courrouce* , 
Ne m'envoyat a ma chunere. 
Je ne sals eependant comment 1* Amour a fait : 
II faut qu'il ait long-temps medite son projet; 
Mais enfin il est stir quil m'a trouve Clarice, 
Semblable a mon idee , ajant les memes traits s 
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le croia pour moi <pnl me Fa Suite txprei. 
Oh ! <jue 1' Amour « de malice t 

Ces trois pieces valent mieux que la plupart 
de celles de plusieurs pontes qui out conserve 
jusqu k nos jours la reputation d ecrivains agrea- 
bles , tels que La Fare , Charleval , Lainez , Fer- 
rand , Pavilion , Regnier-Desmarets , et quelques 
autres , distingu£s corome eux en difffcrens genres 
de po&ie leg&re , et dont pourtant il ne reste dans 
la memoire des connaisseurs qu'un trfcs- petit 
nombre de morceaux choisis. Les madrigaux de 
La Sablifere sont dune galanterie aimable , et ont 
meme quelquefois 1'expression de la sensibility. 
Mais Chaulieu a passe de bien loin tous ces ecri- 
vains : il est le seul qui ait conserve un rang dans 
un genre ou tous ceux qui s y £taient exerc^s 
comme lui sont depuis long- temps confondus 
pele-mele , et comme enti&rement eclipses par la 
prodigieuse superiority de Voltaire , qui , de l'aveu 
meme de Fenvie, ne permet aucune comparaison. 
Chaulieu du moins, malgre la distance ou il est 
ceste, est encore et sera toujours lu. Ge nest 
pas un tarivain du premier ordre, et ce mtae 
Voltaire la tris-bien appr£ci6 dans le Temple 
du Gout , en l'appelant le premier des poetes ne- 
gliges. Mais c'est un g&rie original, un de ces 
hommes fevoris^s de la nature, et quelle avait 
reunis en foule pour la gloire du si£cle de 
Louis XIV. II etait n£ pofite, et sa po&ie a un 
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caractere marqu£ : c etait un melange heureux 
d'une philosophic douce et paisible , et d'une 
imagination riante. II ecrit de verve , et tous ses 
ecrits sont des Ipanchemens de son &me. On y 
voit les negligences d'un esprit paresseux, mais en 
m£me temps le bon gout d'un esprit delicat , qui 
ne tombe jamais dans cette affectation , premier 
attribut des siecles de decadence. II a de l'harmo- 
nie, et ses vers entrent doucement dans loreille et 
dans le coeur. Quel charme dans les stances sur la 
Solitude de Fontenay, sur la Retraite , sur sat 
Gouttel Son ode sur I'Inconstance est la chanson 
du plaisir et de la gaiet£. II a m£me des morceaux 
d'une po£sie riche et brillante. Mais ce qui domine 
surtout dans ses Merits, c est la morale epicurienne 
et le gout de la volupte. Les plaisirs dont il jouit 
ou qu'il regrette sont presque toujours le sujet de 
ses vers. U a tr&s-bonne gr4ce a nous en parler , 
parce qu il les sent; mais malheur k qui n en parle 
que pour paraitre en avoir ! Ses madrigaux sont 
pleins de gr&ce. II tourne fort bien 1 epigramme. 
Et , si Ton peut retrancher sans regret quelques- 
unes de ses poesies , qui n'aimerait mieux avoir fait 
une douzaine de ces pieces pleines de sentiment et 
de philosophic, que des volumes entiers de ces 
poesies, aujourd'hui si communes, dont les au- 
teurs semblent trop persuades que quelqties jobs 
vers peuvent d&iommager d'un long verbiage 
ou dun jargon precieux et mani£r£? 
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Voltaire a dit avec raison qu'il n'y avait point 
de peuple qui eut un aussi grand nombre de jolies 
chansons que le peuple francais ; et ' cela doit 6tre; 
s'il est vrai qu il n'y en a pas de plus gai. Gette 
gaiete a ete surtout satirique ou galante. Quant 
\k la satire , les couplets quelle a dictes sont par- 
tout : on les trouvera particuforemettt dans un 
recueil en quatre volumes , publie de nos jours , 
ou Ton a ' imagine de rappeler et de caract£riser 
les £venemens et les personnages du dernier si&cle 
par les chansons dont ils ont et£ le sujet. Cette 
id£e est prise dans le caract&re francais: on n'au- 
rait pas imagine chez les Remains, ni m^rae chez 
les Atheniens , aussi legers que les Romains £taient 
serieux, de trouver leur histoire dans leurs chan- 
sons. Celles d'Horace et d'Anacreon n'ont pour 
objet que leurs plaisirs et leurs amours; et les 
guerres civiles et les proscriptions n'ont point ete 
chez les anciens des sujets de vaudeville. Salvien, 
il est vrai , a dit des Germains , qu ils consolaient 
leurs infortunes par des [chansons 1 ; mais il ne 
fait entendre en aucune mani&re que ces chansons 
fussent des Ipigrammes ; et la gravity , de tout 
temps naturelle aux Germains, ne permet pas 
de le supposer. Chez nous , la Ligue et la Fronde 
firent Iclore des milliers de satires en chansons , 
et la plupart de celles qui nous restent de cette 

1 Cantilenis infortunia sua solantur. 

toi. 7 



g3 COUJIA DB UTTiRATUBE. 

folk gfcerre de hi Fronde goat pleines d'uft sel 
qu'oft appellerait le sel fran^ais, si nous etioa* 
des adckns; car noire vaudeville est vraimefit 
national, et d'ume tournure quon ne fetrouverait 
pas ailleurs* Le refrain le plus commun , le die- 
ton le plus trivial a aouvent fourni lea traits lea 
plus heureux* Ceux des chansons du temps de 
Louis XIV Ont plbs delineate et de grice que ceux 
de la Fronde, et le sel en est rtoins Acre. Mais 
quoi de plus gai , par exemple , que ce couplet 
contre Villerot , sur le refrain si connu , Vendome, 
Fehdvrne ? 

Viii<*oi , 

Villeroi , 
A fort bien serri le roi.... 
Guillaume, Guillaume. 

Y a-t-il une rencontre plus heureuse , et une 
chute plus inattendue et plus plaisante? Et cet 
autre sur le meme general , fait prisonnier dans 
Cremone : 

Palsambku, la nouvelle est bonne , 
Et notre bonkeur sans egal : 
Nous avons recouvre' Cremone, 
Et pefdbu notre general. 

i 

Ge tour d' esprit est toujours le meme en France, 
et n'a rien perdu de nos jours : telmoin ce cou- 
plet sur la deroute de Rosbach , si prompte et si 
imprevue ; et e'est encore ici la parodie <fun 
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refrain populaire tr&s~bien appliqufe ; c'est le ge- 
neral qui parle: 

Mardi, mercredi,jeuat f 
So*t trois jours de la semaine « 
Je m'assemblai le mardi ; 
Mercredi je fus en plaiae; 
Je fus battu le jeudi. 
Mardi, mercredi, etc. 

En un mot , on pent assurer qu'il n'y a pas ea 
en France un seul evenement public, de quelque 
nature quil fut, qui n'ait 6te la mature d'un 
couplet ; et le Francais est le peuple chansonnier 
par excellence. II n y a dans toute son histoire 
qu une seule epoque ou il n'ait pas chansonne , 
c'est celle de la terreur ; mais aussi ce n'est pas 
une 6poque humaine , puisque ni les bourreaux 
ni les victimes n'ont 6t6 des hommes; et d&s qu on 
a cesse d'egorger , le Francais a recommence a 
chanter. 

II est a remarquer que cette facilite k faire des 
chansons est une sorte d'esprit tellement gene- 
rale , et pour ainsi dire end^mique , que , dans 
cette multitude de jolis couplets de tout genre 
qui ont et£ retenus , le nom des auteurs a le plus 
souvent echapp£ a la memoire. Tant de personnes 
en ont fait et peuvent en faire ! Boileau accordait 
ce talent meme k linifcre. D'ailleurs les chanson- 
niers de profession n*ont pas £te renommes. Les 
Haguenier, les Testu , les Vergier , et autres de 

7. 
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mtoe metier , rie sont pas ceux qui brillcnt dans 
nos recueils ; et nos chansons les mieux faites 
sont de ces bonnes fortunes de societe que tout 
homme d'esprit peut avoir , et beaucoup en ont 
eu de cette sorte. 

La chanson galante et amoureuse avait , dans 
le dernier sifecle, plus de simplicity, de sentiment 
et de gr&ce ; elle a eu dans le notre plus d'esprit 
et de tournure. Je ne sais si Ton pourrait citer 
une chanson de ce si&cle aussi tendre et aussi 
naive que celle-ci : 

De mon berger volage 
J'entends le flageolet; 
De ce nouvel bommage 
Je ne sub plus I'objet. 
Je fentends qui fredonne 
Pour une autre que moi. 
Helas ! que j'elals bonne 
. ■ > De lui donner ma foi 1 



•\ 
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Autrefois l'infldele 
Faisait dire a l'echo 
Que j'4tais la plus belle 
Des filles du bameau ; 
Que j'etais sa bergere ; 
Qu*il etait mon berger ; 
Que je serais legere 
Sans qu'il devint legcr. 

Un jour ( c'ltait ma fete ) 
II Tint de grand matin. 
De fleurs ornant ma t£te f 
U plaignait son destin* 
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H flit : Veux-tu , cruelle 9 
Jouir de met tourmens? 
Je dis : Sois-moi fidele, 
Et laisse faire au tempt. 

Le printemps qui Tit naitre 

Ses Yolages ardeurs , 

Les a vu disparaitre 

Aussitol que lies fleurs. 

Mais, s'il ramene a Flore 

Les inconstans Zephyrs, 

Ne pourrait-il encore » 

Ramener ses desire? 

H y a dans cette chanson une sc&ne , une con- 
versatioh et un tableau; et comme tout est precis, 
quoique tout soit si loin de la slcheresse ! Le 
troisi&me couplet surtout est charmant , et la 
chanson entire est un modcle en ce genre. 

Je citerai encore un couplet trfes-bien fait et 
beaucoup moins connu. L'id£e en est tres-in- 
genieuse , et la tournure intfressante. II est de 
madame de Murat. 

Faut-il eire taut yolage? 

Ai-je dit au doux plaisir. 

Tu nous fuis, las! quel dommage! 

Des qu v on a era te saisir. 

Ge plaisir taut regrettable 

Me repond : Rends grace aux dieux : 

S*ils m'avaient fait plus durable , 

Us m*auraient garde* pour eux. 

FIN DU LITRE PREMIER. 
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SECTION PREMIERE. 

De 1'Elocpience du barreau. 

L'&oquence , sous Louis XIV, prit un assor aussi 
haut que la po&ie , mais wm pas , oomme la pofrie, 
dans tous lee genres : elk ne triorapfca <pe daps 
la chaire : ceux qtai s'y diatiagu&refit out tousarvd 
une imputation immortelle : calk des orateurs du 
barreau a pass£avec eux.tCea'-est pas que las deux 
plus o^kbres , Lemaltre et Patru , ne mfritftiteai, 
par rapport k leurs 4outemporaias, le rang qu'ils 
occupaient. Tous deux eurent asses de talent poor 
l'emporter da hoauooup sur las atitaes ; mats tous 
deux-etaient encpce loi^i de ee boa go&t qui est de 
tous les temps, et qui fiat virre las productions 
de lesprit. JQbs ponnaii^aieot la dearie du i*K)bat 
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judiciaire; ils savaient appliquer les lois et etablir 
des moyens ; ils ne manquent point de force dans 
les raisonnemens , ni m£me quelquefois de vehe- 
mence et de pathetique : mais ces bonnes qualites 
gont habituellement corrompues par le melange 
des vices essentiels dont le barreau elait depuis 
long-temps infecte , et dont ils ne le corrigerent 
pas. lis ne surent point se mettre au-dessus de 
cette mode ridiculement imperieuse, qui obligeait 
tout avocat , sous peine de paraitre denu£ d esprit 
et de science , k faire d'un plaidoyer un recueil 
indigeste d^rudition sacree et profane , toujours 
d'autant plus applaudie , qu elle etait plus etran- 
gere au sujet. On a peine k concevoir comment 
un Lemaitre , de Tecole de Port-Royal , un Patru, 
ami de Boileau , ne sentaient pas que rien n'6tait 
plus deplace , plus contraire k la nature des objets 
qu'ils traitaient , au serieux des discussions juri- 
diques, kla gravity des tribunaux , que ce debor-, 
dement de citations gratuites , tirees des poetes et 
des pbilosopbes de l'antiquite, des prophetes, de 
rAncien et du Nouveau Testament, des P6res.de, 
l'JEglise ; que ces. comparisons de rbeteur tirees 
du soleil , de la lune et des moutagnes , et cette 
foule de subtilites inutilement ingenieuses , toutes* 
choses qui ne tiennent qu k la pretention, de mon- 
ger de l'esprit et de la science, pretention futile, 
! par eUe-m£me, etqui Test encore bien plus, dans. 
det mati&res aussi graves que le jugement d'un 
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procfes et le sort d'un accuse. Ge n'est pas dans Ci- 
c£ron et dans Demosthenes qu'il avaient appris k • 
ecrire et & plaidef de cette mani&re ; ces maitres 
de Tart se faisaient une loi de ne sortir jamais , 
ni de leur sujet , ni du ton qu il comportait. Mais 
il faut reconnaitre ici l'ascendant de l'exemple 
et le prejug£ dominant. La manie de Vesprit et 
le faste de Erudition , se confondant ensemble,, 
formaient encore le fond de presque tous les ou- •• 
vrages. II importait peu sans doute, aux juges 
comme aux plaideurs , que Platon et Sendque , 
saint Basile et saint Chrysostdxne , eussent dit ete- 
gamment telle chose, eussent ecrit telles ou telles 
pensees ; mais il fallait faire voir qu on les avait j 
lus , et qtfon &ait capable de les faire intervenir 
k tout propos. II fallait citer aussi Vhistoire, et 
parler des Carthaginois et des Romains a propos 
des soeurs d'un hopital ou des marguilliers d'une 
paroisse. En vain Racine, dont le gout excellent 
s'etendait sur tout, leur disait dans les. Plaideurs : 

Avocat, je pretends 
Qu'Aristote n'a point d*autorit4 ceant. • 

\ Avocat, il s'agit'd'un chapon, • 

j Et non point d'ArUtote et de sa Politique. 

En vain , quand l'Intim£ remontait au chaos des 
Grecs et k la naissance du mpnde , Racine lui di- 
sait par la bouche de Dandin , 

Au fait, au fait, au fait, 
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la foule des harapgueurs du Palais rlpeudait, 
comma YlntM*6 : C$ qui vousparait inutile, c'est 
le bem. G&t k 4aid t <ti$ut Raciae atec Itapdin j 
mm k ccMttume 1'etnportaU * at les plaidoyerg de 
Lwuutre et de Patru, leg deux corypbfcs du bar- 
reau, sont intpi^£gn& de cette rouille de pedw~ 
tisme et de fcux esprit , au po*at qu'avec ira rae- 
rite roel en qvdques parties , Us «e peuvent plus 
6tre que coasuifces par eeax <jui <&udient la juri** 
prudence, et que d'aiUeuiss is m float lu* de per- 
sonne. 

II 7 a pourtfcnt quekpue diflferftnee ettt*e eux. 
Patru donna ayec moinsd'exces dans lea abusdont 
je vieus de parler : sa diction est en general plus 
puce et phis saine ; il s'oecupait beaueoup de la 
correction du langage , et il eat un des premiers 
granravirieiis qui ont contribue a lepurar. «Cest 
sous ee point de rue , plus important alore qu il 
ne pent i'£tre aujourdbui , que Despreaux la lone 
de faien ecrire ,• mats uulle part il n'a loue Ma 
eloquence. 

Je erois qu au food Lemaitre an avait plus que 
lui, quil 6tait plus orateur. Du moins # dans le 
petit nombre de causes iatfrossauites qui se tnou- 
Tent parmi la multitude de leurs plaidoyers , il y en 
a deux ou Lemaitre me parait avoir eu de beaux 
developpemens , de beaux ruouyemens d'&oquence 
judiciaire : d'abord une cause de separation etitre 
mari et femme j et sortout one cause tr£s-singu- 
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lj&re, ou il dgfendait nnefilleqne sa mire refusait 
de reconnaitre. 

D'un autre cote , Patru est tin peu moins d6- 
clamateur; il a meme quelquefois, dans de petites 
affaires , la sagesse de ne Touloir pas fitre plus Elo- 
quent qu'il ne faut > sagesse iafiniment rare alors, 
qui depuis le devint moins 9 et qui Test redevenue 
aujourdliui , en tout genre , autant que jamais. 
Mais aussi Patru tombe , plus que Lemaitre , dans 
le style b?s et dans les details ignobles , que r&- 
prouvent £galement la deHcatesse de notre langue 
et la dignite des iribunaux. 

Les deux premiers plaidojers de Lemaitre of- 
frent une particularity assez extraordinaire : il j 
soutient le pour et le contre dans la m£me cause* 
II est vrai que le second plaidoyer, qui ne parut 
qu'apres sa mort dans le Recueil de ses ceuyres % 
ne fut qu un jeu d'esprit et une sorte d^tude faite 
pour s'exercer. On peut le pardonner en faveur 
de rintention et de la jeunesse de l'auteur ; maia 
<d'ailleurs on voit avec peine qu il se soit permit 
dans, une cause reelle ce que les anciens ne se per* 
mettaient que dans des sujeta fictifk, Dans ceux-ci, 
lea faits £tant donnes et convenus, Y&hve ne s 9 exer» 
$ait qu k balancer les moyens. Ici Ton soufire de 
voir l'arateur etablir d'un cote des faits tout con- 
ftraires h ceux qu il affirmait de Vautre. II s'agit en 
partie de savoir si un pfere a forci sa fille de se 
faire religieuse : Lemaitre le soutient dans le pre- 
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mier plaidoyer , et le nie formellement dans le 

second. Je n'aime point ce jeu d'esprit, d'ou il re- 

suite de part ou d'autre un mensonge. Dans un 

avocat , que les anciens d£finissaient un homme de 

bien qui a le talent de la parole , c'est une mau- 

vaise etude que celle qui contredit la premiere et 

la plus essentielle de toutes pour celui qui a bien 

connu tous les devoirs et toute la noblesse de sa 

profession ; et cette premifere £tude consiste a s'at- 

tacber inviolablement h la \iviti , et k ne s'atta- 

cber k aucune cause qu en raison de cette verity. 

Je regarde comme une obligation indispensable 

dans un avocat, de ne serendre le d£fenseur d'au- 

cune cause dans les tribunaux qu il ne sen soit au- 

parayant rendu lejuge, autant quil est possible, 

au tribunal de sa conscience. Tout autre usage de 

Teloquence judiciaire n'est qu'un jeu frivole, un 

trafic coupable, qui degrade et souille un des plus 

beaux dons que l'bomme ait recus , puisqu'il ne 

lui a et6 dlparti que pour la defense de la justice, 

Tappui de l'innocence et le triompbe de la v£rit£. 

On dira que , s'il en etait toujours ainsi , les mau- 

vaises causes resteraient sans defenseur, et que 

les bonnes n'en auraient pas besoin. Ce ne serait 

pas , je crois , un grand mal ; mais malbeureuse* 

ment cette con^&juence est impossible. Qui ne 

voit que mon principe ne peut concerner que le 

trfes-petit nombre qui joint k la probite les talens 

et les lumi&res ? II y aura toujours des causes de 
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reste pour ceux qui sont bornls ou peu dehcats. 
L'homme superieur ne peut craindre qu'une ten- 
tation , il est vrai , assez dangereuse , celle de briller 
d'autant plus dans une cause , quelle est plus dif- 
ficile & sauver. Mais il y a une gloire bien plus 
relevee , celle du talent qui ne veut briller qu'a- 
vec le grand jour de la verite. Et quelle autorit6 
n acquerrait pas eel ui qui serait bien connu pour 
suivre toujours ce grand principe, qui se d£fen- 
drait tout deguisement infid&le , qui puiserait sa 
force dans sa conviction/ et dont la voix , au mo- 
ment ou elle s'el&verait dans le temple de la jus- 
tice , serait comme un premier jugement ! 

Patru, dans une de ses lettres, s'efforce de 
prouver que lfc champ de l'eloquence , au temps 
ou il vivait, £tait aussi etendu , aussi riclie, aussi 
favorable pour les modernes , quil avait pu Tetre 
pour les anciens. II exagfere , ce me semble : s'il 
eut dit seulement quil y avait, dans un si6cle diejk 
aussi avance que le sien dans les arts de 1' esprit, 
plus d'une route ouVerte pour le vrai talent, et 
que si plusieurs de ces routes n avaient conduit k 
rien, e'etait la faute des hommes, et non pas des 
choses, je serais entiferement de son avis. Dans le 
barreau, par exemple, il n'eut fallu qu'un meil- 
leur gout pour produire des ouvrages qui eussent 
pu servir de module en ce genre , comme il y en 
eut vers le m£me temps dans celui de l'oraison fu- 
nfcbre. Mais ce gout m£me , qui , pour vaincre la 
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corruption gfti^rale , ne pouvait appartenir qu'au 
talent le plus eminent, n'aurait pas encore fait 
disparaitre la distance que devait mettre/entre le 
barreau dc Rome et d'Athfenes, et celui de Paris, 
la difference des gouvernemens. Patru ne faisait 
done aucune attention au degre* d'importance et 
d'interfit que partout la chose publique peutdon- 
ner k F eloquence. II ne songeait done pas que la 
plupart des grandes causes plaidees par Ciceron 
&aient de grandes scfenes representees sur le pre- 
mier theatre du monde. A quoi pense-t-il quand 
il nous dit que dans les plaidoyers de Gauthier et 
de Lemaitre , on trouvera de plus belles especes 
de causes que dans Ciceron et Demosthenes; que 
le procfes de ce dernier contre Eschine etait pzu- 
rerrient du genre didactique , si Eschine rijr edt 
pas joint T accusation contre Demosthenes PMais 
cette accusation etait le fond du procfes, robjet 
principal d'Eschine ; et si Patru s'etait souvenu de 
Tappareil et de la solennite de cette cause, plai- 
dee devant l'elite de toute la Grfece, et ou il s'a- 
gissait de l'inter^t de ses peuples , au lieu de nous 
dire , en nous citant une cause de son temps, au- 
jourd'hui absolument oubli^e , quil n'y avait rien 
de pareil chez les anciens, il serait convenu sans 
doute que cette lutte memorable d'Eschine contre 
Demosthfenes etait, non-seulement par la c^le- 
brite* des deux athletes , mais par la nature mfime 
et les circonstances et dependances de la cause , 
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ud d*s plus grands spectacles que, dans aueun 
siecteet ehes aucua people, Frequence judiciaire 
«At pu tanner au monde et &la poet6rit£. 

Ce qu'elle t prodtrit dfe plus beau dans le dernier 
sifcle n appartient pas proprement au barreau , 
ne fut pas l*ouvrage dten l6giste, ni la plaidoirie 
d'un avocat, ni m€rae u» memoire juridique ; ce 
fiit le travail de Famitie eourageuse defendant un 
mfbrtune qui arait ete puissant ; ce fut le fruit Stun 
troi talent oratoire anim£ par lezile et le danger , 
et signals dans une occasion £clatante. On voit 
bien que je veux parler du procis de Fouquet , et 
dcs defenses publiees en sa faveur par Belisson , et 
adress£es au roi. Voltaire les compare aux plai- 
doyers de Ciceron ; et , au moment ou Voltaire 
icrivait ce jugement , ces apologies de Fouquet 
etaient , sans contredit , tout ce que les modernes 
pouyaient en ce genre opposer aux anciens , et ce 
qui se rapprochait le plus de leur m&ite. Ge h'est 
pas qu elles soient encore tout-fc-fait exemptes de 
oet abus des figures qui sent le d£ clam at cur ; qull 
n'y ait aussi quelques incorrections dans le lan- 
j gage , quelques dgfauts dans la Action , oomme 
la longueur des phrases , l'embarras de quelques 
constructions , et k £*ultiplicit6 des parentheses : 
mais les beautes pr&lominent , et il n'y a plus ici 
de vices essentiels. Tout ya au but, et rien ne sort 
du sujet. On y admire la noblesse du style, des 
sentimens et des idtfes , Tenchainement des preu- 
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ves , leur exposition lumineuse , la force des rai- 
sonnemens, et Tart d'y m6ler sans disparate une 
sorte d'ironie aussi convaincante que les raisons ; 
l'adresse d'interesser sans cesse la gloire du roi k 
l'absolution de Faccuse , de r&lamer la justice de 
manure k ne renoncer jamais k la cl£mence , et de 
rejeter, sur les malheurs des temps et la necessity 
des conjonctures cequ'il nest pas possible de jus- 
tifier ; une Igale habilet£ k faire valoir tout ce qui 
peut servir l'accus£ , tout ce qui peut rendre ses ad- 
versaires odieux, tout ce qui peut £mouvoir ses 
juges ; des details de finance tr£s-curieux par eux- 
mSmes , par les rapports qu ils ofirent avec l'^tude 
de cette science , telle qu elle est en nos jours, et par 
la nature des principes qui 6tablissent un certain 
desordre comme inevitable , necessaire , et m£me 
salutaire, dans les finances d'un grand empire: On 
y admire enfin des pensees sublimes , et des mou- 
vemens pathetiques , et principalement une pero- 
raison adress£e k Louis XIV, que je vais citer , 
quoiqu'un peu etendue, parce que ce seul mor- 
ceau suffit pour confirmer tout ce que j'ai dit k la 
louange de Pelisson, et les reprocbes qu'on peut 
ltd faire. 

<(Et vous, grand prince (car je ne puis m'em- 
pteher de finir, ainsi que j'ai commence , par votre 
Majesty mdme ), c est un dessein digne , sans doute, 
de sa grandeur , ce n est pas un petit dessein que 
de reformer la France : il a 6t6 moins long et 
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moms difficile k votre Majesty de vaincre FEs- 
pagne: Qu'elle regarde de tous c6t& : tout a be- 
som de sa main , mais d'une main douce, tendre, 
salutaire , qui ne tue point pour gu6rir, qui se- 
coure , qui corrige et reparelj nature sans la de- 
| truire. Nous sommes tous hommes , Sire , nous 
? avons tous failli : nous avons tous desire d'etre con- 
sideres dans le mondef nous avons vu que sans 
bien on ne Fetait pas ; il nous a semble que sans 
&a toutes les portes nous&aient ferm£es , que sans 
lui nous ne pouvions pas mfime montrer notre ta- 
lent etnotre merite, si Dieu nous en avaitdonnl; 
non pas m&ne servir votre Majesty , quelque tile 
que nous eussions pour son service. Que n'aurions- 
nous pas fait pour ce bien , sans qui il nous etait 
impossible de rien faire! Votre Majeste, Sire, 
vient de donner au monde un siicle nouveau , ou 
ses exemples , plus que ses lois m£mes ni que ses 
chatimens , commencent k nous changer. Nous se- 
rons tous gens d'honneur pour 6tre heureux , et 
nous courrons apr&s la gloire comme nous courions 
apres Fargent , mourant de honte si nous n etions 
pas- dignes sujets d'un si grand roi , par Ik v6rita- 
blement , et aprfes cette seconde formation de nos 
esprits et de nos moeurs, le pere de tous ses peu* 
pies. Mais quant k notre conduite passee, Sire, 
que votre Majesty s'accommode , s'il lui plait, k la 
faiblesse, k Finfirrnit£ de sesenfans. Nous n'etions 
pas n6s dans la rlpublique de Platon, ni natoae* 
vm. 8 
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sons les premieres lois d'Ath&nes Rentes de sang, 
ni sous cellos de Lacederaone, ou l'argent et la 
politesse etaieot un crime, mais dans la corrupt 
tion des temps , dans le luxe inseparable de la 
prosperity des e tats, dan* l'indulgence francaise, 
dans la plus douce des monarchies , non-seutement 
pleine de liberte , mais de licence. II ne nous etait 
pas aise de yaincre notre naissance et notre mau- 
vaise education. Nous aimons taus votre Majeste ; 
que rien ne nous rende aupr&s d'elle si odieux et si 
detestables ; et que , s'empechant de faillir comme 
si elle ne pardonnait jamais, elle pardonne Dean- 
moins comme si elle faisait tous les jours des fau- 
tes, Et quant au particulier de qui j'ai entrepris la 
defense , particulier main tenant et des moindres et 
de plus faibles, la colore de votre Majeste y Sire, 
s emporterait-elle centre unefeuiUe seche que. le 
vent emporte 1 ? Car k qui appliquerait-on plus k 
propos ces paroles que disait autrefois k Dien 
meme fexernple de la patience et de la nus&re f 
qak celui qui, par le courroux du ciel et de votre 
Majeste, s est vu enlever en un seul jour, et comme 
dun coup de foudre, biens, honneurs, reputa- 
tion , serviteurs , femille, amis et sante , sans con- 
solation et sang commerce qu avec ceux qui vien- 
nent pour l'interroger et pour l'accuser? Encore 
queces accusations soient incessammentaux oreilles 
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de votre Majeste , et que ses defenses uy soient 
qu'un moment ; encore qu on n'ose presque espe- 
rer quelle voie dans un si long discours ce qu'on . 
peut dire pour ltd sur ces abus des finances , sur 
ces millions, sur cep ayances , sur ce droit de doB-* 
ner des commissures , donj on entretient k toutel 
heure votre Majeste contoe lui ; je tie me rebuteraif 
point; car je ne veux point ctouter aupr&s d'eUe i 
s'il est coupable > mai* je ne saurai douter s'il est 
malheureux. Je ne veux point sayoir ce qu'on 
dira , s'il est puni ; ma is j'eoiends d6j& avec espe- 
rance , avec joie , ce que tout le monde dent dire 
de votre Majsste, si elle fait gr&ce. Jjgnose ce que 
veulent et que demandent, txog owertement 
neanmoins pour le Jaisser ignorer k personne, 
ceux qui ne sout pas satisfaits encore d'ua si de- 
plorable mfclbeur ; raais je ne puis ignorer, Sire 9 
ce que souhaitent ceux qui ne regardentque votre 
Majeste , et qui n out pour interet et pour pas- 
sion que sa seule glpire. B n' qst pas jusquaux 
lois, Sire (e'est un grand Saint qui lVdit), il 
n'est pas jusqu'aux lois qui , toutes 1 insensibles , 
toutes inexorables qu' eUes s&x& de lew nature % 
ne se rejouissent, lorsqpe, ne jpouvapt se flechir 
d'elles-m&nes , elks se seutent flechir d'pne main 
toute-puissante, telle que c^lle de votre Majeste, 

1 Faute de fran;ais : il fau$ tout, q**> dam<* ttn&» 
•est indeclinable. 

8. 
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en faveur des hommes dont elles chercbent tou- 
jours le salut, lors m&me qu'elles semblent de- 
mander leur ruine. Le plus sage , le plus juste 
mfime des rois crie encore a votre Majeste, comme 
k tous les rois de la terre : Ne sojez point sit' 
juste. C'est un beau nom que la chambre de 
justice; mais le temple de la Clemence, que les 
Romains elev^rent k cette vertu triomphante en 
la personne de Jules-Cesar, est un plus grand et 
un plus beau nom encore. Si cette vertu noire 
pas un temple k votre Majeste , elle lui promet du 
moins l'empire des coeurs , ou Dieu meme desire 
de r£gner , et en fait toute sa gloire. Elle se vante 
d'&re la seule, entre ses compagnes, qui ne vit et 
ne respire que sur le trone. Courez bar dim en t , 
Sire , dans une si belle carrifere : votre Majesty n'y 
trouvera que des rois , comme Alexandre le sou* 
baitait , quand on lui parla de courir aux jeui 
olympiques. Que votre Majeste nous permette un 
peu d'orgueil et d'audace : comme elle, Sire, 
quoique non autant quelle, nous serons justes , 
vaillans, prudens, temperans, liberaux meme; 
mais, comme elle , nous ne saurions 6tre clemens. 
Cette vertu , toute douce, toute bumaine qu elle , 
est, plus fi&re (qui le croirait?) que toutes les 
autres, dedaigne nos fortunes privies; d'autant 
plus chere aux grands et aux magnanimes princes, 
tels que votre Majeste, qu'elle ne se donnequa 
eux; qu'en toutes les autres, quoique au-dessus 
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des lois, ils suivent les lois; et quen celle-ci ils 
n'ont point d'autres lois qu'eux-memes. Je me 
trompe , Sire , je me trompe : s'il y a tant de lois 
de justice, il y a du moins, pour votre Majeste , 
une generale, une auguste , une sainte loi de ^le- 
nience, qu'elle ne peut violer, parce quelle Fa 
faite elle-meme , pour elle-mfime , comme le Ju- 
piter des fables faisait la destinle, comme le vrai 
Jupiter fit les lois invariables du monde , je veux 
dire en la prononcant. Votre Majesty s'en etonne 
sans doute, et nentend point encore ce que je 
lui dis. Qu elle rappelle, s'il ltd plait , pour un 
moment en sa memoire ce grand et beau jour 
que la France vit avec tant de joie , que ses enne- 
mis , quoique enfles de mille vaines pretentions , 
quoique arm£s et sur nos fronti&res , virent avec 
tant de douleur et d'etonnement, cet heureux 
jour, dis-je, qui acheva de nous ddnner un grand 
roi , en repandant sur la tfite de votre Majesty , si 
oh&re et si pr&ieuse a ses peuples, Vhuile sainte 
et descendue du ciel. En ce jour , Sire , avant que 
votre Majeste recut cette onction divine, avant 
qu'elle eut revdtu ce manteau royal qui ornait 
bien moins votre Majesty qu'il n'£tait orne de 
votre Majesty mime , avant qu'elle eut pris de 
l'autel, cest-k-dire, de la propre main de Dieu , 
cette couronne, ce sceptre, cette main de justice, 
cet anneau qui faisait l'indissoluble manage de 
votre Majeste et de son royaume, cette £p£e nue 
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et flamboyante, toute victorieuse sur Ies ennemis, 
toute-puissante sur ses sujets , nous vimes , nous 
entendimes votre Majesty, environn£e des pairs et 
des premiferes dignit£s de Fltaf , au milieu des 
prifcres , entre les benedictions et les cantiques , 
& la face des autels , devant le ciel et la terre , les 
bommes et les anges , prof&rer de sa bouche sacree 
ces belles et magnifiques paroles , dignes d'etre 
gravees sur le bronze , mais plus encore dans le 
coeur d'un si grand roi : Je jure et promets de 
garder etfaire garder Tequite et misericorde en 
tous jugemens , afin que Dieu, dement et mi- 
sericordieux 9 repande sur moi et sur vous sa 
misericorde. 

» Si qudqu'un, Sire (nous lepouvons penser), 
s'opposait h cette misericorde, h cette &juit6 
royale, nous ne soubaitons pas meme qu'il soit 
traits sans misericorde et sans £quit6. Mais pour 
nous qoi Fimplorons pour M. Fouquet , qui ne 
Timplore pas settlement , mais qui y espere , 
mais qui s'y fonde, quel malheiir en d&ournerait 
les effets? Quelle autre puissance si grande et si 
redoutable dans les £tats de votre Majesft6 Tem- 
pficherait de suirte et ce sermetit solennel, et sa 
gloire , et ses inclinations toutes gfandes , toutes 
royales , puisqoe , sans lew faire violence et sans 
faire tort li ses sujets , elle peut exercer toutes les 
vertus ensemble? L'avenir, Sire, peut Atre privu , 
r£gl6 par de bonnes lois. Qui oserait encore man- 
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quer & son devoir quand le prince feit si digne- 
ment le sien? Que personne ne soh plus excuse : 
peroonne tfjgnore maintenant qu ll est &lair£ des 
propres yeux de son maltre. GTest Ik que votre Ma- 
jeste fera voir avec raison jusqu k sa s£v£rit£ meme, 
si ce n e6t pas assez de sa justice. Mais pour le 
passe , Sire , il est passe , il ne revient plus , il ne se 
corrige plus. Votre Majeste nous avait confi£s & 
dautres mains que les siennes : persuades quelle 
pensait moins k nous, nous pensions bien moins k 
die ; nous ignorions presque nos propres offenses, 
dont elle ne semblait pas s'offenser. C'est Ik , Sire, 
le digne sujet, la propre et veritable mature, 
le beau champ desa clemenceet de sa bonte.» 

Que Ton songe k ce qu etaient Louis XIV , Fou- 
quet et P£lisson ; et si Ton veut se faire une idee 
de la difference des temps, et de ce que peut de- 
venir une nation d'un si&cle k Tautre, que Ton 
consid&re que, s'il s'£tait agi, de nos jours, de 
defendre, non pas un Fouquet, reeJJpment cou- 
pable de malversation , et meme de crime d'etat , 
puisqu'il avait projet6 de sq fortifier contre son 
roi dans Belle-Isle , mais quelqu'un de ces inno- 
cens proscrits, sans aucune esp&ce de jugement 
quelconque , par des d&rets convenfiormels , il ne 
se serait trouv£ personne qui eut os£ adresser a 
la tyrannie, qu'on appelait gouvernement , une 
apologie publique en faveur de celui-la-meme 
dont la caw* eut 6t6 la plu* favorable 9 et que , s'il 



,120 GOtJRS J>E LITTERATURE. 

se fut &ev£ un defenseur de ces in fortunes, la 
seule reponse k ses ecrits eut ete le merae arret 
<le proscription. Aussi , dans ces malheureux jours , 
l'infamie du silence a ete egale a celle des paroles; 
et cette nation, si fi&re auparavant et si genereuse, 
semble avoir m&ite ses mauxinouis par un ayi-, 
lissement sans exemple 1 . 

SECTION II. 

Du genre demonstrate, ou des panegy riques , discours d'appa- 
rat, .etc. — Du genre deliberatif et des assemblies nationales. 

Quant au genre demon stratif, qui comprend 
les panegyriques de toute espfece, les harangues 
de felicitation , de remerciment , d 'inauguration ', 
Patru cite sa harangue a la reine Christine , pro- 
noncee a la tSte de T Academie , et qui est , dit-il , 
unpanegyrique mile dt actions degrdces, comme 
le discours de Ciceron pour Marcellus. Ce n'est 
pourtanty comme toutes les pieces semblables du 
meme temps, quune amplification de rhetorique. 
On n'y apercoit autre chose que le soin laborieux 
de construire et de cadencer des periodes et d'en- 
tasser des hyperboles. On s'extasiait alors sur la 
noblesse des expressions et le nombre dela phrase, 
sans s'occuper assez du fond des id£es , parce que 
la formation du langage etait encore une affaire 

1 Pronorice en 1794. 
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. capitale. Les complimens de reception k l'Acade- 
mie, contenant l'eloge de ses membres, n'etaient 
pas non plus examines sous un autre point de vue, 

' et la plupart de ceux du dernier siecle sont dans 
le m£me gout. Les meilieurs , ceux qui sont au 

- moins purges de toute declamation , n offrent rien 

- de plus que de l'esprit et de Inelegance , si Ton 
excepte celui de Racine k la reception de Thomas 
Corneille. Les discours sur des points de morale, 

1 d 'apr&s un texte choisi dans l'Ecriture , proposes 
pour sujet de prix, etaientde froids traites ou de 
mauvais sermons ; et ce qu'il y avait de plus pas- 
sable , comme par exemple un discours de Fonte- 

- nelle sur la patience , qui fut coiironne , n'etait 
pas au-dessus du mediocre pour le style , et ne 
ressemblait en rien k 1' eloquence. Les pan^gyri- 
ques des Saints , ceux meme dont les auteurs ont 
m£rit£ d'ailleurs le plus de reputation ; ceux qui 
nous restent de Bourdaloue , de Bossuet , de Fid- 
dlier , sont au nombre de leurs plus faibles com- 
positions. Les mieux faits sont encore ceux de 
Flechier , le premier des rbeteurs de son si&cle. 
Mais quand meme ils seraient aussi bons qu ils 
peuvent T6tre , Patru aurait encore de la peine k 
nous persuader que ces sortes de sujets pussent 
avoir autant d'effet sur l'imagination que Pline 
parlant k la tfite du slnat de Borne , et remereiant 
le maitre du monde d'en 6tre le bienfaiteur > ou 
Cicfron ftlicitant G&ar d'avoir rendu Marcellus 
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au s£nat , ou faisant devant le peupie remain le- 
loge de Pompge, vainqueor des nations. 

Patru n'a pas assez senti que la difference des 
lieux , des choses et des hommes est de qaekpie 
poids dans I'&oquence, Comme i) wait iti charge 
plus d'une fois de faire la harangue de pr&euta- 
tion , lorsqu'un awcat-g&ilral 6tait reca an par- 
lement, il compte aussi ces sortes de discours 
parmi les sujets d eloquence moderne. Mais dans 
le fait , comme ces discours ne sont et ne peuvent 
gu&re dtre autre chose que des politesses et des 
exag&ations convenues, et que le recipiendai re 
doit toujours #tre , en vertu de son office et de la 
cer&nonie , le module de tons oeux de sa profes- 
sion , ces complixnens ne sont jamais sortis de 
If enceinte ou lis ont ete dibites. 

II convient du moins que le troisi&me genre > le 
d£liberatif , est plus en usage dans les r6pobliques 
que dans les monarchies. Cepeadant il revwdi- 
que , p#ur les modernes , les discours que 1'cm peut 
faire dans les deliberations des corps de magistra- 
ture. Ce genre , dit-il , pouvait itre de season dans 
le temps de la Fronde; ce qui veut dire qu'Q ne 
pouvait plus avoir Meu sous Xouis XIV , qui ne 
permettait pas que les parlemensd6lib£rassentsur 
les mati&res de gourernement. Mais oe qm nous 
reste de ces discussions parlementaires dans les 
Memoires du temps, et particuiiirement dans 
ceux du cardinal de Rett , qua en rapportede longs 
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morceaux, est lourd, diffus, de mauraas gout et 
ennuyeux. Patru ne park pas des assemblies na- 
tionale* : c est pourtan* Ik qu'il aurai/t Groate phis 
aisement quelque chose de ce qui! cfaerchait; et 
un discount du cbancelier de I'Hopttal, k louver- 
ture des ^tats-g&ieraux, est sans coraparaiaon ce 
qui nous reste de iplus solide , de plus sain , de 
plus noble, de mieux peas£ et de mieux senti 
•lans taus nos monum^Bs du seizi&irie siecle. 

Et , en effet , quel champ pour I'&oquence que 
ces assemblers , sans oontredit les plus augustes 
de toutea ! Quelle carri&re pour un vrai crtoyen , 
soit qu'il ait d^jk cultive le talent de la parole , 
soit que le patriotisme , capable , comsne toute 
graude passion , de transformer les homines , ait 

, fait de lui tout k coup un orateur ! Placi 9 dans le 
sein meme de la patrie , au-dessus de toutes les 
craintes , ou parce qu elle peut ajors le garantir 
de tous les dangers , ou payee qjt'elle offre des 
motifs suffisans pour les iwrayer tous ; a*-dessus 
de tous les intents partkuliers , paroe que , aux 
yeux de la raison , ils se reunisseot tons alors dans 
l'int&St general ; rien ne lui manque de ce qui 
peut echauffer le coeur, clever et fortifier Vbvae , 
et donner a. I esprit des lumi&res nouvtUes : ai la 

-grandeur des aujets, puisquils erabcaasent les 
destinees publiquea et les generations futures; ni 

, ce double aiguiUop des difficult^ et des encoqra- 
geiuens, selan les anpieiK maitfes, si j^cessaires 
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k Vorateur , car il est ici en presence de toutes 
les passions ou comities ou cach^es, genereuses 
ou abjectes. II est de toutes parts assi^ge, presse, 
heurte par la contradiction, ou pouss£, entraine, 
en\ev6 par Tassentiment general. 11 faut qu'il re*- 
pousse des attaques furieuses , ou qu'il demasque 
un silence perfide. II est au milieu de tous les 
pr£jug£s , qui sont en m£me temps un epais et 
lourd bouclier fait pour mettre les esprits bornes 
et timides k couvert de la raispn , et une arme 
ac£ree et dangereuse dont les esprits artificieux 
se servent pour intimider la raison m&me. II est 
au milieu des acces de l'esprit d'innovation , es- 
pfece de fifevre la plus terrible , qui offusque le 
cerveau des vapeurs de l'orgueil et de Fignorance , 
et , allant bientot jusqu k la frenesie ; se saisit du 
glaive pour tout abattre , faute de savoir s'en ser- 
vir pour elaguer. Que d'ennemis & combattre ! 
mais aussi que de forces et de moyens pour le 
patriote , le vrai philosophe , l'homme eloquent ! 
car tous ces caractferes qui faisaient Fancien ora- 
teur doivent alors 6tre ceux du notre. H jouit 
de toute la liber te , de toute la dignite d'une 
nation enti&re, en parlant devant elle et pour 
elle : les principes e tern els de justice sont li 
dans toute leur puissance naturelle, invoques 
devant la puissance qui a le droit de les appli- 
quer. lis sont Ik pour servir rhomme de bien 
qui saura en faire un digne usage, pour faire rou- 
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gir le mediant qui oserait les dementir ou les 
repousser. Enfin , ce n'est point ici 1'effet toujours 
incertain et variable d\me lecture particulifere , 
ou chacun a tout le loisir de lutter contre sa con- 
science, et de se preparer des defenses et des 
refuges. J'ose dire h l'orateur de la patrie : Si 
tous ses repr£sentans sont reunis pour t'entendre , 
s'ils delib&rent apr£s t'avoir entendu , c'est pour 
assurer ton triomphe et le sien. Jen atteste un 
des plus nobles attributs de la nature bumaine , 
I empire de la verite £loquente sur les hommes 
rassembdes. Les plus justes et les plus sensibles 
recoivent la premiere impression; ils lacommu- 
niquent aux plus faibles , et Tetendent en la re- 
doublant de procbe en proche : la conscience agit 
dans tous ; dans les uns, le courage dit tout haut, 
oui; dans les autres, la bonte craint de dire non; 
et s'il reste un petit nombre de rebelles opi- 
nitres , ils sont renvers^s , a tterr& , etoufFes par 
cette irresistible impulsion, par ce rapide contre* 
coup qui ebranle toute la masse d'une assemble; 
et comme la premiere lame des mers du nouveau 
monde pousse le dernier flot qui vient frapper les 
plages du notre , de meme la v£rit£ , partant de 
l'extremite d'un vaste espace , accrue et fortifi^e 
dans sa route, vient frapper k l'extr&nit^ oppose 
son plus violent adversaire, qui, lorsqu'elle arrive 
& lui avec toute cette force , rien a plus assez pour 
lui register. 
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O utinam /....• Mais poor que Feloqueiice po- 
litique acquiire gen£ralen*axt ee caractere et**t 
entire , il Jaut suppose* d'abord que I'esprk na- 
tional est ggn&alenent ton et sain, canine il 
l'etait dans lei beau* siecks de la Grece et de 
Rome ; et il Jaudrait a'atiendre a iw eBet tout 
contraire, si une nation nomfacease se trenvait 
tout k coup composAe de parlears et dauditeur*, 
precisemeut k 1'lpoqtae ou , ayant panda ie irem 
de la religion et de la morale, die aiurait aosst 
rompu le joug de toute autorit£* Akxrs le talent 
m£me > dans ceux qui parleraient , serait le plus 
souvent asservi et d6prav£ par ceax qui feowte- 
raient, ou ne seiait pas ecaufc£; aloes iescaractfcnes 
dominana des ora tears de cette multitude iaseasfe 
seraient , ou la complaisaace servile qui tfafte lea 
passions £t les vices, ou la giassitae effinmterie de 
lignorance,ivre du plaisir d'avoartani d'aoditeurs 
dignes d'elle , ou l'honible impudence du arixn* 
«**M,H«« »aite«der«nt de* cornice, 
et des esclaves. 

* 
SECTION III. 

■ 

^LOgmnrca as ta c**iaz. 

LOraiion ftmebne. 

Leg su$eta d^kwpif oe que le siftcfe de Louis XIV 
a vu porter am plus haut degp6 de perfection sont, 
sans contredit , le sermon et l'oraison ipin&re. 
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A legard des derations , Ton sail assez ce qu'ils 
tiiaent clans les deux agOs qui out precede le sien , 
etce^u'&aientlesMenot, les Maillard, et ceBarlet 
dcmt les savans disaient en latin : a Nescit prce- 
» dicare qui nescit barletisare : Ne sait prteher 
» qui ne sait barletiser. » On s'est igaye partout 
sur leurs forces grotesques et inddcentes. Nous 
avafis des sermons de la Ligue : ils joignent Tatro- 
cite k cette grossi*ret6 degoutante qui dut neces- 
sairement dim inner h mesure que la politesse 
s'introduisait dans tous les etats, k k suite de 
1'ordrt* qui renatssak avec l'auU>rit£. Mais le pre- 
mier, dit Voltaire , qui Jit entendre dans la chaire 
ime twson toujaurs eloquente , ce £ut Bourdaloue. 
Peut-fitre faut-tl un peu restreindre cet 6toge en 
l'expliquant. Bourdaloue fat le premier qui eut 
toujours dans la chaire l'eloquence de la raison : 
il sot la substituer k tous les dlfauts de ses con* 
temporains. II leur apprit le ton convenable 4 la 
gravity d'un saint ministere, et le soutint constam- 
ment dans ses nombreuses predications. II mit de 
c6t6 l'etalage des citations profanes , et les petites 
redherches du bel-esprit, Uniquement p^n^tre de 
Fesprit de l'Evangile et de la substance des livres * 
saints , il traite solidement un sujet , le dispose 
avec m&hode, l'approfbndit avec vigueur. II est 
concluant dans ses raisonnemens , sur dans sa 
marcbe, clair etinstructif dans sec r&ultats. Mais ' 
il a peu de ce qu on peut appeler les grandes 
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parties de l'orateur , qui sont] les mouvemens f 
l'elocution , le sentiment. (Test un excellent th&>- 
logien , un savant catechiste plutot qu un puissant 
pr£dicateur. En portant toujours avec lui la 
conviction, il laisse trop desirer cette onction 
precieuse qui rend la conviction - efficace. 

Tel est en g£n6ral le caract6r£fde ses sermons. 
Ceux de Cheminais , autre jesuite , ne sont pas 
sans quelque douceur; et celle qu'il mettait dans 
son d£bit lui procura une vogue passag&re , dont 
limpression fut le terme , comme elle la && de la 
reputation de Bretonneau et de quelques autres 
sermonnaires leurs contemporains, qui depuis- 
long-temps ne sont plus guere lus. Les sermons 
m£me de Bossuet et de Flechier ne r^pondent pas 
k la celebrity qu ils ont acquise dans l'oraison fu- 
n&bre ; et sans parler de la foule des prldicateurs- 
m£diocres , il suffit de dire que , lorsqu on eut en- 
tendu, et plus encore, lorsqu on eut lu Massillon , 
il Iclipsa tout. 

Bossuet et Massillon sont done les modules 
par excellence que nous avons k considfrer prin- 
cipalement dans l'6loquence chr£tienne , l'un dans 
l'oraison fun&bre, et Tautre dans le sermon* Je 
commencerai par le premier, en me conformant 
k l'ordre des temps, et m£me k celui des choses, 
puisque Foraison fun&bre r&init plus de parties 
oratoires , exige plus d'art et d'6l£vation que le 
sermon. 
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Mais je me crois oblige de jeter en avant quel- 
ques reflexions que Tesprit du morrient a rendu es 
necessaires , par rapport aux differentes disposi- 
tions que chacun peut apporter h ces objets , sui- 
vant les diverses manieres de penser. Quoique le 
merite d'orateur et d'6crivain soit ici particuli&- 
rement ce qui doit nous occuper, cependant on 
ne peut se dissimuler que ledegr£ d attention et 
d'interet pour le talent depend un peu , en ces 
matieres, et surtout aujourd'hui, du degr£ de 
respect pour les choses , et pour tout dire en un 
mot, de la croyance ou de l'incredulite. Celle-ci , 
devenue plus intolerante k mesure quelle est plus 
repandue, en vientenfin depuis quelques annles 
jusqu'i vouloir d&ourner nos yeux des plus beaux 
monumens de notre langue , des qu elle y voit 
empreintle sceaude la religion. Je laisse decotA '• 
les opinions que personne n'a le droit de forcer, , 
mais je reclame contre cette espfece de proscrip- 
tion que personne n'a le droit de prononcer. II 
faut se rappeler que c'est le sifecle de Louis XIV 
qui passe actuellement sous vos yeux, et que, ainsi 
que moi,vous devez considerer & la fois, dans ce 
qui iious en reste, et Tesprit des ecrivains,etcelui 
de leur siecle. II 6tait tout religieux; le notre ne 
Test pas : mais, de quelque manifere qu on juge 
Tun et l'autre , on ne peut nier du moins que les 
£crivains et les orateurs ont du ecrire et parler 
pour ceux qui les lisaient et les ecoutaient. C'est un 
yuu 
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principe de raison et d'equhe que j'oppose d'a- 
bord k Finip^rieux d&Iain de ceux qui voudraient 
qu on n'eut jamais ecrit et parl£ qup dans leur 
sens. Je n examine point encore si ce sens est le 
bon sens : dans l'etendue de ce Cours, chaque 
chose doit venir en son temps et k sa place. Mais 
je pais avancer , d&s cet instant , que, dans cesifecle 
des grandeurs de la France, la religion, k ne la 
considerer meme que sous les rapports humains , 
fat grande comme tout le reste, etque la France, 
son monarque et sa cour furent ponr 1'Europe 
enti&re , dans la religion comme dans tout le reste, 
un spectacle et un module. II n est pennis ni de 
l'igaorer ni de l'oublier. Ayes done devant les 
yeux , pendant les seances aetoeiles , un Bossuet 
convertissant un Turenne; un Fenelon montant 
dans la chaire pour donner l'exempk de h sou* 
mission k l'Eglise; un Luxembourg, au lit de la 
mort , preferant k toutes ses vktotres le souvenir 
d'un verre deau domie au nom du IHeu des pau* 
vres; un Conde, un cardinal de Rets, une prin- 
cess* palatine, donnant, apres avoir jou^ de si 
grands roles dans le monde, k la guerre, a la cour, 
l'exemple de la piete et du repentir, au pied des 
autels; une La VaUiere allant pleurer aux Carme- 
lites , jusqu'k son dernier jour , le malkeur d'aroir 
aime le plus aimable des rois ; enfin , ce roi lid* 
m£me , regarde comme le premier des horomes , 
humiliant tous les jours dans lea temples un 
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dexne de lauriers > et se reprochant sea &tf>le*se» aw 
milieu de ses trioraphes* Revoyeg, dans les Lett res 
de S£vigne t ces fiddles images des mceurs de son 
temps : partout la religion en honnenr; partout 
le devoir de se retirer du monde k temps , de se 
preparer & la mart , mis au nombre des devoirs , 
nou pas settlement de conscience, mais encore de 
biens&tnce ; ce qu etaient la solennite des fete* at 
l'observanee du jeune prescrit; enfin, un due de 
Bourgogne, un prince de vingt ans, refusant an 
respect qu il avail pour le roi son aieul d'assister 
a un bal qu'il regardait comme une assembler 
trop moudaine. Tel etait Vempire de la religion : 
ceux qui n'en avaient pas(et ils etaient rares ) gar- 
daient au moins heaucoup de reserve ;et ceux qui 
avaient de la religion en avaient avec dignity. Voilk 
les auditeurs qu'ont eus les Bossuet, les Fleehier , 
les Massillon; serait-il juste de les juger sur ceux 
qu ils auraient aujourd'hui? 

L'oraison funebre , telle qu elle est parmi nous, 
appartient , aiusi que le sermon , au seul chris- 
tianisme. Cost une espece de panlgyrique reli*- 
gieux, dont Torigine est trfcs-ancienne, et qui a 
un double objet chez les peuples chr&iens , celui 
de proposer i ladmiration , h la reconnaissance f 
k Temulation , les vertus et les talens qui out 
brille dans les premiers rangs de la society , et en 
xntme temps de faire sentir k toutes les condi- 
tions le neant de toutes les grandeurs de ce 
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monde , au moment ou il faut passer dans l'autre% 
La philosophic de nos jours , qui bl&me souvent 
et sans peine , parce quelle s'attache de preference 
au c6t£ defectueux de toutesles choses humaines,, 
a r6prouv6 ce genre d' eloquence, parce qu'il n'est * 
pas toujours conforme k la v£rit£ , comme si elle 
Itait plus rigoureusement observee dans les autres 
genres quelle-meme autorise ou fait valoir. Les 
6loges academiques sont-ils d'une v£racit£ plus 
s£v&re que les oraisons funfebres? A Dieu ne plaise 
que je veuille en aucun cas justifier le mensonge! 
mais d'abord , il y a dans toute espece de discours 
oratoire des convenances et des conventions qui 
sont du genre. On n attend pas , on n'exige pas de 
l'orateur qui loue , la meme fidelity , la m£me ri- 
gueur que de l'historien qui raconte. L'&oquence 
de Fun a pour objet de donner plus de force k 
l'exemple du bien : le but principal de Tautre est 
de se servir egalement de l'exemple du bien et de 
celui du mal , et de faire voir que tous les deux , 
en quelque rang que Ton soit , n'&happent point 
aux regards de la posterite. D'apres ces donnees 
reconnues,toutce qu'on demande au pan^gyriste, 
c'est qu il ne loue que ce qui est louable , et que 
son art, qui est celui de faire aimer la vertu , ne 
soit jamais celui d'excuser le vice. Ce n est point a 
lui de montrer Thomme tout entier ; il n'a pas ^ 
devant lui Tespace de Thistoire, il na qu'une 1 
heure a parler; et ce doit etre pour saisir dans 
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son sujet tout ce qui peut agrandir en nous l'a- 
mour du devoir et l'idee du beau. S'il obtient 
cet efFet , il a rempli sa mission et l'objet du pa- 
negyrique. 

Je ne pretends pas qu en atteignant k ce but 
d'utilit£ , les Bossuet , les Flecbier , les Mascaron, 
et leurs successeurs, rfaient jamais present^ les 
choses et les hommes que dans leur vrai point 
de yue; mais quand ils y ont manqu£ (ce qui est 
rare) , leurs erreurs , comme nous le verrons dans 
l'analyse qui va suivre , etaient celles du siecle. 
Et quel siecle n'a pas les siennes ! et quel ecrivain 
ne s y laisse pas aller plus ou moins ! C'est Ik le cas 
ou la vraie philosophic sait reconnaitre et excuser 
rinfluence de Topinion. 

On a fait k l'oraison funebre un autre reproche , 
celui de n £tre reservee que pour les rois et les 
grands; et Ton a demande pourquoi la religion 
meme accordait au rang ce qui ne devrait appar- 
tenir quk la vertu. Gette question specieuse , et 
qui peut preter beaucoup au facile etalage des 
phrases, rentre, comme beaucoup de questions 
semblables , dans ce systfeme d'egalite mal enten- 
due , qui est l'oppos£ de tout syst&me politique 
et social. On ne fait pas attention que la religion, 
qui est temporellement dans l'etat , doit se con- 
former au gouvernement dans tout ce qui n'est 
pas contraire aux dogmes et k la discipline. Or, 
Voraison funebre, avec les caractferes que je viens 



de marquer , ct qui aont le* siens , estun bonneor 
public, qui non- settlement ne r£pugne en rien 
au christianisme , mais qui ira&ne est conforme 4 
son esprit. L'Evangile ordonne d'honorer les puis- 
sances , et nous enseigne qu'dles sont institutes 
Je Dieu. Ce dernier bommage que l'Eglise tear 
rend, ne tend, eomme tons les autres ,qu'& redi- 
fieation, et surtout a entretenir et fortifier le 
respect quelle nous prescrit pour ceux que la 
Providence a places aunlessus de nous; respect 
que Montesquieu regarde wmme un des grands 
bienfaits de teotte religion. Si elle ne diceme 
point ces honneurs solennels k des particulars , 
tfetft que 1'Gtat n'en deoerae aucun anx conditions 
privees, et qu'elle doit, dans les cboses exti- 
rieures et temporelles , suirre la marche dn gou- 
vernement. Ne pourrais-je pas demander ansa 
pourquoi les Academies ne decernent drSoges 
qu*k leurs tnetnbres, quoiqtfil y ait hors de leorr 
aem des takns et da m£rite? Mais ce^t que les 
choses d'ordre public ne wnt pas et ne peuvent 
pas etre regt£e$ et mesuries sur erne sorte <Fau- 
torite qui n*a eBe-tti&ne to rfcg^e ni mesure cer- 
taine, c*est-k~4ire , mt r^ink>n*TJnordre quel- 
conque est de toas les momens, et dofrt fctre fixe : 
1'opinion est incertaine et variable , et ne se fixe 
tout au pins qu'avee le temps. Aussi tons ces bon- 
neurs convenus n en sent ni le t&noignage assure; 
ni 1'expresskm infallible : 3s out , tomme je f ai 
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fait voir, un autre dessein et un dessein utile; et 
s'ils sont susceptibles d'abus, c'est cette mdrne 
opinion qui en estle remade; car on sait que tous 
' ces honneurs ne lui commandent point , quelle 
sait bien se faire entendre , et parle plus haut que 
tons les panlgyriqiies de cer&nonie. La vertu n en 
a pas besoin : si elle est obscure , elle se suffit k 
elle-m&ne, et Dieu la voit .* si elle est connue, 
elle occupe les cent voix de la renomm^e , plus 
fiddle encore et plus prompte k clllbrer les talens. 
Ainsi tout est k sa place , et les choses restent ce 
qu'elles sont. 

Au reste , on avu des exceptions k cette attri- 
bution exclusive de loraison fun&bre aux princes 
du monde et de l'Eglise, et uneentreautres , dans 
nos jours , qui a egalentent honore le pan^gyriste 
et le beros , car e'en &ait un , et de la religion et 
de YbumanittL Je veux parler du cure de Saint- 
Andr6 1 , le ven&rable L6ger, cet hommede Dieu, 
qui passa quarante ans k faire du bien dans une 
paroisse pauvre, qui n'en perdra jamais la mi- 
moire. II a £t£ c£l£bre digneraent par un eloquent 
ivfique * qui avait H6 son el£ve , et qui prononca 
son eloge fun&bre dans la cbaire ^vang^lique, 
devant le plus nombreux auditoire et devant une 
foule de prglats, la plupart ilfeves aussi de ce 

1 C'est lui qui a fourni l'idee et le caractere du cur£ 
de Melanie. 

2 M. de Senez. 
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m£me pasteur, et formes sous sa direction k toutes 
les vertus du sacerdoce, dans la communaute de 
Saint-Andre, Tun des plus illustres seminaires 
de l'£piscopat. C'est une preuve qu'il y a des hom- 
ines privitegies pour qui le monde meme d^roge 
k ses usages , et il est beau que ce soit en faveur 
de la vertu modeste et presque ignoree; car cet 
homme respectable n'etait gufere connu que des 
pauvres, et de cette classe de pauvres dont la 
reconnaissance n'a rien k donner k la vanite. 

Faite pour la chaire , Toraison funebre tient 
beaucoup du sermon , et doit etre fondee , comme 
lui, sur une doctrine celeste, qui ne connait de 
vraiment bon , de vraiment grand , que ce qui est 
sanctifie par la grace, et qui foudroie toutes les 
grandeurs du temps avec le seul mot d'eternite. 
II en resulte pour l'orateur un double devoir : il 
faut que, pour remplir son sujet, il exalte ma- 
gnifiquement tout ce que fut son heros selon le 
monde; et que, pour remplir son minist&re, il 
. termine tout cet heroisme au nlant , selon la re- 
ligion , si la piete ou la penitence ne l'ont pas con- 
sacre devant Dieu. Ce plan n est contradictoire 
que pour Virreflexion , et difficile que pour la me- 
diocrite : cest, au contraire, une grande vue en 
morale, et un puissant vehicule pour le talent 
oratoire. En abattant d'une main ce qu'il a elev£ 
de l'autre , l'orateur chretien ne se combat point 
lui-m£me ; il ne combat que des illusions , et avec 
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d'autant plus de superiority, qu'apr&s avoir, 
comme par complaisance , accords ce qu'il devait 
au siecle et k ses coutumes, il semble se jouer de 
toute la pompe qu'il a etal£e un moment , et fait 
voir k ses auditeurs detrompes combien ce qu'ils 
admirent est peu de chose, puisqu il ne faut qu'un 
mot pour en montrer le vide , et qu un instant 
pour en marquer le terme. 

Ce genre d'ecrire a done de merveilleuses res- 
sources pour l'imagination et pour l'instrtfction : 
ilest plus etendu,plus eleve, plus varie que le 
sermon. Dans la peinture des talens, des vertus, 
des travaux qui ont illustre les empires, etservi 
ou embelli la societe , il devance l'histoire et peut 
prendre un ton plus haut qu elle : heureux quand 
elle n'a pas ensuite a le dementir ! Mais combien 
imposante et majestueuse doit etre la voix qui se 
fait entendre auxhommes entre la tombe des rois 
et l'autel du Dieu qui les juge ! Ailleurs le pane* 
gyriste des heros est d'autant plus intimide, qu il 
a plus k faire; il borne son ambition et ses ef- 
forts a n etre pas au-dessous de son sujet , a egaler 
les paroles aux choses. Ici l'orateur sacre , pla- 
nant au-dessus de toutes les grandeurs , les voit 
d'en haut, tient d'une main la couronne qu'il 
pos6 sur leur tete, et de l'autre l'Evangile, qui 
renverse toutes les couronnes devant celle de fe- 
ternite. Mais combien aussi ces mams doivent 6tre 
fermes et sures ! Si elles sont incertaines et vacil- 
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lantes, si tous les mouvemens n'en sont pas juste* 
et d£cid&, tout Feffet est perdu. La tribune sain te 
est pour l'&oquence un theatre augu6te, d'ou elle 
peut de toute mani&re dominer sur les hommes; 
mais il faut que lorateur sache y tenir sa place. 
S'il vous laisse trop vous souvenir que ce n'est 
qu'nn homme qui parle ; si Dieu n est pas tou- 
jours h cot£ de lui , on ne Terra plus qu un rh£- 
teur mondain , qui adresse & des cendres lea der- 
niers meninges de la flatterie. Au contraire, s'il 
est capable d'avoir toujours lceil vers les deux , 
m£me en louant les h4ros de la terre ; si , en ce- 
lebrant ee qui passe , il porte toujours sa pensfe 
et la ndtre vers ce qui ne passe point ; s'il ne perd 
jamais de vue ce melange heureux , qui est k la 
fois le comble de Fart et de la force, alors ce sera 
en effet l'orateur de l'Evangile, le juge des puis- 
sances , l'interpr&te des revelations divines; en un 
mot , ce sera Bossuet, 

Ce nom vous rappelle un de oes hommes rares 
-que le sidcle de Louis XIV a r&ini$ dans le vaste 
domaine de sa gloire ; et je ne paiie pas ici du 
thlologien profond , de I'in&tigahle controver- 
siste , dont la plume f&onde et victorieuse 6tait 
tour & tour l'ep^e et le bouclier de la religion : 
ces travaux apostoliques n entreat point dans la 
classe des objets qui nous occupent. 

Quatre discours 9 qui sont quatre chefe-d'ceuvre 
d'une eloquence qui ne pouvait pas avoir de mo- 
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dt&es dans l'antHjuilt , et que personne n a depuis 
6ga&e, les oraisons ftm&bres €fe la reine d'An- 
gleterre, de Madame , du grand Conde et dela 
Prineesse palatine , surtout les trois premiires , 
out plac6 Bossuet & la tftte de tous les orateurs 
fran$ais , non pas , commeon voit , par le nombre, 
mais par la sup&write des compositions. On les 
met sous les yeux de tous les jcunes rhetoriciens , 
et c'est peut-£tre ce qui fait qu on les lit moms 
dans la suite. On croit connaitrc assex ce qu'on a 
eu long-temps entre les mains : on ne songe pas 
que ce n'est pas trop de tontes les connaissances 
que donne la maturite delesprtt pour bien gouter 
et bien opprecier ces mimitables morceaux. Qu un 
homme de gout les relise , qu il les medite , il sera 
terrass^ d'admiration : je ne saurais autrement 
ejtprimer la mienne pour Bossuet. Si quelque 
chose , independamment de leur m£rite propre , 
pouvait d'ailleure les faire Taloir encore plus , ce 
serait le contr&ste qui se presente de soi-meme 
entre eette Skxjuence si simple et si forte , tou- 
jours naturelle et Coujours originate, et la mal- 
lieureuse rti&orique qui de nos jours en prend si 
souvent la place. Dans Bossuet, pas la moindre 
apparenee <T efforts ni d applets, lien qui tous 
fasse songer fe Fautenr ; 9 tous &happe enrtiire- 
tnent et ne Tons attache qu'li ce qu il dit. Cest 
Ik surtout, on ne saurait trap le rip&er, la diffe- 
rence essentielle du grand talent tet de la 
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crite , du bon gout et du mauvais ; c est que tout 
effet est manqu£ , si je vous vois trop vous arranger 
pour en produire ; c'est que vous netes plus rien 
si vous ne vous faites pas outlier ; c'est que vos 
efforts , trop visibles , ne , montrent que votre fai- 
blesse ; c est qu on ne se guinde que parce qu on 
est petit. Au contraire , si vous 6tes emport£ par 
un elan naturel et comme involontaire , vous 
m'entrainez k votre suite; si votre imagination 
vous domine, vous dominez la mienne; si votre 
imagination vous commande , vous me comman- 
dez; et dansce cas je ne verrai rien dans vous qui 
demente cette impression , je ne vous verrai rien 
chercher, rien affecter, rien contourner. Suivez 
de l'oei] l'aigle au plus haut des airs , traversant 
toute l'&endue de 1'horizon ; il vole , et ses ailes 
semblent immobiles : on croirait que les airs le 
portent. C'est l'emblfcme de l'orateur et du poete 
dans le genre sublime : c'est celui de Bossuet. 

Que cet homme est un puissant orateur! En 
v£rit£, il ne se sert point de la langue des au- 
tres hommes; il fait la sienne, il la fait telle quil 
la lui faut pour la mani&re de penser et de sentir 
qui est k lui : expressions , tpurnures , mouve- 
mens , constructions , harmonie , tout lui appar- 
tient. D'autres ^crivains, et meme d'un grand 
m£rite , font sans cesse du langage l'ornement de 
leur pensle, la relevent par Impression : la pen- 
see de Bossuet, au contraire, est d'un ordre si 
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£lev£, qui] est oblig£ de modifier la langue dune 
mani&re nouvelle, et de la rehausser jusqu'k lui. 
Mais comme elle semble etre k sa disposition ! 
comme il en fait ce qu'il veut ! quel earact&re il lui 
donne! Nulle part, sans exception, elle nest ni 
plus vigoureuse , ni plus bardie , ni plus fi&re que 
dans les beaux vers de Corneille et dans la prose 
de Bossuet. C'est ce qui distinguera toujours ces 
deux ecrivains, k qui notre langue a tant d'obli- 
gations; c'est ce qui soutiendra toujours Corneille 
en presence de ceux de nos poetes qui ont eu sur 
lui d'autres avantages , et Bossuet contre ceux qui 
se rendent detracteurs de son talent, parce quils 
le sont de sa croyance. J'ai vu de durs mecreans , 
et surtout des athees , degoutes de ses ecrits et de 
ceux de Massillon , et tout prfes d'effacer leurs ti- 
tres, qui sont les notres : incredules, laissez-nous 
nos grands hommes, car vous ne les rempla- 
cerez pas. 

De quel ton il debute dans l'oraison fun&bre de 
la reine dAngleterre , femme de l'infortune 
Cbarles I er . ! A la verite, quel sujet! Mais comme 
il est expos£ dans cet exorde , qui le contient tout 
entier I Bossuet parlait dans l'eglise de Sainte- 
Marie de Cbaillot , ou reposait le coeur de cette 
reine. II prend pour son texte : Et nunc, reges y 
intelligite; erudimini, qui judicatis terram. . 

« Celui qui r£gne dans les cieux , et de qui re- 
» Invent tous les empires, k qui seul appartient 
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a la gloire , la majesty et l'indlpendance , est aussi 
» le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois , et 
» de leur donner, quand il fui plait, de grandes 
» et terriblee lecons. Soit quil el&ve les trones , 
» soit qu il les abaisse , soit qu'il communique sa 
» puissance aux princes, soit qu'il la retire & lui I 
» meme, et ne leur laisse que leur propre fai- 
» btesse, il leur apprend leurs devoirs (Tune ma- 
il mere souveraine et digne de lui; car, en leur 
» dormant sa puissance, il leur commande (Ten 
» user, comme il le fait lui-m&ne, pour le bien 
» du rnonde , et il leur fait voir , en la retirant , 
» que toute leur majesty est empruntee , et que , 
» pour 4tre assis sur le trdne, ils n*en sont pas 
» moms sous sa main et sous son autorite supreme. 
» C'est ainsi qu'il instruit les princes, non-seule- 
w ment par des discours et par des paroles, mais 
h encore parr des efiets dt par des exemples : et 
» nunc , reges , intelligite ; erudimini, qui judi- 
» catis terrain. Chretiens , que la memoire (Tune 
3 grande reine , fiHe, femme, m&re de rois si puis- 
» sans et souverains de trois royaumes , appeHe 
» de tons c6t£s k cette triste cer&nonie, ce dis- 
» cours vous fera parattre un de ces exemples re- [ 
» doutables qui etalent aux jeux du monde sa 
j» vanite tout enti&re. Vous verret dans une seule 
» vie tootes les extremity des clioses humaines, 
» k felicite sans borates, aussi-bien que les rai- 
» *6res; une longue et paisible jouissance dune 
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» des plus nobles couronnes de Tunivers; tout c* 
» que peuvent donner de plus glorieux la nais~ 
» sance et la grandeur, accmnule sur une tete qui 
)) ensuite est exposee k tous les outrages de la for*- 
» tune; la bonne cause d'abord suivie de bona suc- 
» ces , et depuis , des retours soudains , des cban* 
» gemens inouis; la rebellion long-temps retenue 
» et a la fin toutr»&-fait maitresse; nul frein k la 
» licence; les lois abolies; la majeste violee par 
» des attentats jusqu'alors inconnus ; l'usurpa- 
» tion et la tyrannie sous le nom de liberte ; une 
D reine fugitive, qui ne trouve aucune retraite 
» dans trois royaumes , et k qui sa propre pa trie 
» n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages 
» sur mer, entrepris par une princesse inalgr£ les 
)> tempetes ; 1'Ocean etonn£ de se voir traverser 
» tant de fois en des appareils si divers et pour 
» dea causes si differentes ; un trone indignement 
» renverse et miraculeusement retabli : voiHi les 
» enseignemens que Dieu donne aux rois ; ainsi 

* fait-il voir au monde le neant de ses pompes et 
» de ses grandeurs. Si les paroles nous manqnent, 
» si les expressions ne repondent pas i un sujet 
» si vaste et si releve , les cboses parleront asses 
» delles-m£mes. Le coeur dune grande reine , a» 
» trefois &ev£ par une si longue suite de prosp£- 
» rites, et puis plonge tout k coup dans un abime 
» d'amertumes, parlera assez baut; et, s'il n'est 

• pas pennis aux particolim de faire da lecons 
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» aux princes sur des 6v6nemens si ^t ranges, un 
» roi me prSte ses paroles pour leur dire : Et nunc , 
» reges, etc. Entendez, 6 grands de la terre ! in- 
» struisez-vous , arbitres du monde ! » 

Est-ce Ik entrer, dfes les premieres paroles, au 
milieu de son sujet, et y transporter tout de suite 
Tauditeur? Que cet exorde est majestueux , sombre 
et religieux ! Notre ame n'est-elle pas dejk troublee 
de ce fracas d'evenemens sinistres , de revolutions 
desastreuses , remplie d'une grande sc&ne d'infor 
tunes? Pourquoi? G'est qu'en effet il a fait parler 
les choses memes. Pas un mot qui ne porte , pas 
un qui ne soit une image ou une idee, un tableau 
ou une lecon ; et , au milieu de cet assemblage si 
imposant, la grande idee deDieu qui dominetout 1 
Qu'on se represente , apres un semblable exorde, 
des auditeurs dans un temple qui ajoute encore k 
son effet , et qu'on se demande si quelqu un d'eux 
pouvait songer k Bossuet! Non : l'imagination , 
assaillie par tant d'objets de douleur et de re- 
flexion , n'a vu, n'a pu voir que le renversement 
des trones , les coups de la fortune , les tempStes de 
l'Ocean. Le lecteur meme est entrain^, quoique 
avec bien moins de moyens pour F6tre; et ce n'est 
qu'aprfes avoir et£ tout d'une haleine jusqu au bout 
de ce discours , qui est k peu pr£s partout de la 
m6me force , qu'il peut revenir k lui-m&ne , et 
sinterroger sur tant de beaux details et sur toutes 
les ressources de 1'orateur. Observons encore que 
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la plupart , empruntees depuis par de nombreux 
imitateurs, ont du perdre, avec le temps, quel que 
chose de leur effet; maisqu'alors elles avaient tou- 
tes un caractere de nouveaute , et que personne , 
avant Bossuet , n avait parle de ce ton , ni ecrit de 
ce style. Avec quelle noblesse il exprime tout ce 
qui est relatif k la religion, m£me ce quun usage 
journalier a rendu vulgaire ! Veut-il dire que les 
catholiques ne pouvaient, en Angleterre, ni se 
confesser , ni entendre la messe avec surete ; rien 
ne parait plus simple. Vous allez voir comment 
Bossuet, qui connait le ton del'oraison fun&bre, 
sait agrandir tout ce qu il traite. « Les enfans de 
)> Dieu e taient etonnes de ne voir plus ni l'autel , 
» ni le sanctuaire, ni ces tribunaux de mis£ri- 
)> corde qui justifient ceux qui s'accusent. dou- 
» leur! il fallait cacher la penitence avec le meme 
» soin qu'on eut fait les crimes; et Jesus-Christ 
» meme se voyait contraint, au grand malheur 
» des hommes ingrats, de chercher d'autres voiles 
» et d'autres t^nfebres que ces voiles et ces t6nfe- 
» bres mystiques dont il se couvre volontaire- 
» ment dans l'Eucharistie. » Voilk sans doute du 
sublime d T expression; mais il tient k celui des 
idees. Ailleurs vous trouverez cette precision £ner- 
gique de Tacite et de Salluste : « Dans la plus 
» grande fureur des guerres civiles, jamais on 
» na dout£ de sa parole, ni desesp£r£ de sa cle- 
ft mence. » En. parlant de la mort si subite et si 
«nu 1 
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horrible de madame Heniette , il dit : « Que 
i) d'annees la mart *a ran* 4 cette jeunessei Que 
» de joie elk enl&re k aette fortune! Que de gloire 
» die 6te k oe merite ! » Veat-il tker de ltnstabi- 
lite des chose* humaioes up motif de conversion : 
« Quoi! le charme de eentir ostol m fort que nous 
» ne puissions rien prevoir ? Les adorateurs du 
» monde sero&tals satisfaita de leur fortune, quand 
» ill verront que, dans tin moment, leur gloire 
i) passera k leur nom, leurs litres k leurs torn- 
d beaux, lams Hens k des ingraCs , et leurs digni- 
» tds peutwltre k leurs envieux ? » 

On ne peut dire plus de choses en raoins de 
mots, ui donner k aa phrase une plus grande 
force de sens. La mdme observation ae pr&ente 
6ur ce rnorceau concernant Charles I er . 9 termine 
par le mouvement le plus pathefcique , que l'ora- 
teur sait tirer de la circonstance de ce camr, dont 
il a dejk fait un des plus beaux endroits de son 
exorde. « Poursum k toute entrance par l'im- 
» placable malignite de la fortune, trahi de tous 
» les siens , il ne s'est pas manqu4 k lui-m£me, 
» Malgr£ les mauvais suecAs de see armes infor* 
» tuuees, si on a pu le vatnere, on n'a pas pu le 
» forcer; et comma il n'a jamais refuse ce qui 
» etait raisounable etant vainqueur , il a toujours 
» rejete ce qui etait faible et injuste ^tant captif. 
» J'ai peine kcontempler son grand oaeur dans 
a oes denai&res fyrcuves; mais, certes, il a montr& 
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9 qu'il n'est pas permis aux rebelles de faire 
i> perdre la majestt h un roi qui sait se connaitre ; 
» et ceux qui ont vu de quel front il a paru dans 
» la sail* de Westminster , et dans la place de 
» Whitehall , peuvent juger ais&nent combien il 
» etait inti^pide k la t6te de ses armees, combien 
» il 6tait augusfe et majestueux au milieu de son 
» palais et de sa cour. Grande reine , je satisfais 
» k vos pins tendres d£sirs quand je c&ebre ce 
» monarque ; et ce eceor qui na jamais y6cu que 
» pour lui se reveille, tout poudre quil est f et 
» devient sensible, m&me sous ce drap mortuaire, 
» au nom dun £poax si cher. » 

Sont-ce Ik des figures pleines de chaleur et de 
vie? Et quel nerf de diction! k quelle sagacity de 
Tues , & quelle etendue de pens6es il se joint dans 
la peinture des caract&res I Voyez ceux de Tu- 
rerme et de Cond6 en parallfcle , cehri du car- 
dinal de Retz , cekii de Cromwell. On les a cites 
trap souvent , et ils sont trap connus pour les rap- 
porter ici. Je ne remarquerai que la premi&re 
expression du dernier , parce quelle contient un 
des secrets particuliers du style de Bossuet. Un 
homme s'est rencontre. Un autre forivain au- 
rait pu dire : Cromwell 6tait un de ces pro- 
diges de se£leratesse qui apparaissent de temps 
en temps dans runivers comme d'effrayans ph&- 
nomenes , etc. 11 aurait bien dit , mais comme 
tout le monde pent bien dire. Bossuet dit tout 

16 
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cela d'un seul mot : Un homme $' est ren- 
contre. Et de plus il dit mieux , parce qu il fait 
entendre avec ce seul mot ce qu il y a de plus 
extraordinaire, et quil y monte l'imagination. 
Voilk ce que j'appelle la langue de Bossuet. On 
en trouverait des traits h toutes les pages, et sou- 
vent en foule et presses les uns sur les autres ; te- 
moin ce morceau sur la mort de Madame : « Rien 
» n'a jamais &gale la fermet£ de son &me , ni ce 
» courage paisible qui , sans faire effort pour s'ele- 
» ver, s'est trouv6, parsa naturelle situation, au- 
» dessus des accidens les plus redoutables. Oui , 
» Madame fut douce envers la mort, comme elle 
» l'etait envers tout le monde. Son grand coeur 
» ni ne s'aigrit ni ne s'emporta contre elle. Elle 
» ne la brave pas non plus avec fierte , contente 
» de l'envisager sans Amotion , et de la recevoir 
» sans trouble. Triste consolation , puisque , mal- 
» grece grand courage, nous Tavons perdue ! C'est 
» la grande vanity des choses humaines : apres 
» que, par le dernier effet de notre courage, nous 
» avons pour ainsi dire surmonte la mort, elle 
» eteint en nous jusqu k ce courage par lequel 
» nous semblions la defier. La voilk , malgre ce 
» grand coeur, cette princesse si admiree et si 
» cherie ; la voilk telle que la mort nous l'a faite I 
» Encore ce reste , tel quel , va-t-il disparaitre : 
» cette ombre de gloire va s'£vanouir ; et nous I'al- 
» Ions voir depouill^e meme de cette triste deco- 



IOSSCET. 1 49 

» ration. Elle va descendre k ces sombres lieux, k 
» ces demeures souterraines , pour y dormir dans 
» la poussiere avec les grands de la terre, comme 
» parle Job , aveo ces rois et ces princes an£an- 
» tis, parmi lesquels k peine peut-on la placer, 
t> tant les . rangs y sont presses , tant la mort est 
» prompte k remplir ces places! Mais ici notre 
•» imagination nous abuse encore : ]a mort ne 
)> nous laisse pas assez de corps pour occuper 
» quelque place , et on ne voit Ik que des tom- 
» beaux qui fassent quelque figure. Notre chair 
» change bientot de nature ; notre corps prend 
» un autre nom ; mdme celui de cadavre , dit 
» Tertullien , parce qu'il nous montre encore 
» quelque forme humaine, ne lui demeure pas 
» long-temps; il devient un je ne sais quoi qui 
d na plus de nom dans aucune langue, tant il 
» est vrai que tout meurt en lui , jusqu'k ces termes 
» funfebres par lesquels on exprimait ses malheu- 
» reux restes. 

» C'est ainsi que la puissance divine, justement 
» irritee contre notre orgueil , le pousse jusqu'au 
» neant , et que, pour 6galer k jamais les condi- 
» tions , elle ne fait de nous tous qu'une meme 
» cendre. Peut-on b&tir sur ces ruines? peut-on 
» appuyer quelque grand dessein sur ces debris 
» inevitables des choses humaines? » 

Nul £crivain n'a tire un plus grand parti que 
Bossuet de ces idees de mort, de destruction, 
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d'aneantiaeoient , fr&juentes dies lea anciens, 
qui connaissaient le pouvoir qu'elles ont sur noire 
imagination , sor cette Strange faculty qui r&gne 
dans nous si iinp&ieusement, quelle nous rend 
avides des impressions memes qui efficient notre 
raison et qui humilient notre orgueil. Mais tes 
idees lugubres ont ici un autre r&ultat que dies 
les anciens. lis appelaient la pens£e de la mort , 
cotnme un avertissement de jouir du moment qui 
passe et qui peut 6tre le dernier* On con$oit au 
contrairequ'une religion qui ne consid&re le temps 
que comme un passage k Y6tern\t£ peut fournir k 
I'&oquence des instructions dun ordre bien plus 
releve ; et nulle part elles ne sont plus frappantes 
que dans Bossuet. On pourrait dire de ltd f si Ion 
osait hasarder des expressions qui se pr&entent 
quand on le lit , et qui semblent dans son gout , 
que nul homme ne s'est avanclplus loin dans 
Feternit^ , et ne s'est enfonc6 plus avant dans les 
profondeurs de notre neant. Ecoutez-le dans To- 
raison funfcbredela princesse palatine, qui, avant 
sa conversion , avait jou£ un si grand role dans les 
intrigues de la Fronde : « Que lui servirent ses 
» rares talens ? Que lui servit d'avoir m£rit6 la 
» confiance intime de la cour, d'en soutenir le 
» ministre deux fois£loign6, contre sa mauvaise 
* fortune, contre ses propres frayeurs, contre la 
» malignite de ses ennemis, et enfin contre ses 
» amis, ou partag£s, ou irr&olus, ou infid&les? 
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j> Que ne lui piomit-on pas dams sea besoms! 
» Mais quel fruit hii en re\rint-il, sinon de can* 
» naitre par experience le faible des grands po- 
» litiques* leurs volontes changeantes ou leurs 
» paroles trompeuses , la diverse face des temps , 
» les amusemens des promesaes, Villustan. des 
» amities de la terre* qui s en vont aveck&annee* 
» et les int^rets, et la profonde obscurite du cceur 
)> de l'homme^ qui ne sait jamais ce qu'iL youdra , 
» qui souvent ne sait pas bien ce <pi'il vent, et 
» qui n est pas moins cache ni main* trompeur k 
» lui-meme qu ana autres ? Q kernel roi des si£- 
» cles, qpi possedez seul rimmcrtalit^ ! voilk ce 
» qu on vous prefers! voili ce qui eblouit les 
» ames quon appelle graades ! » 

Toutes cea id£es a je le sais y out && depuis r&- 

petees mille fois; mais que ceUe &$oq de les 

concevoir et de les rendre est hors de toute, com- 

paraison ! Ce sont dea lieux comrouns dans les 

imitateurs, je le veux ; mais aussd ont-ils , 4 conune 

Bossuet, ce sentiment in time, cette pitie si sin- 

c^remenrt dedaigneuse , ce mlpris atterrant qui 

semblent fletrir a chaquemot toutesles jouissances 

J tamporejles? Et quelle plenitude de sens Lie m'ea 

; rapporte a vous , Messieurs i ¥Qus *ea& de Vea- 

i tendre , et surement ce qjxe YQua avea Iprouve. est 3 

au-dessus de tout ce que £en pourraia dircu 

Que de iaouremens heureux et oratoires lni a 
iburnis ce sentient qjui a chezlui une force toute 
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particuli&re ! II vient de relever les grandes qua- 
Jites de la reine d'Angleterre ; il s eerie : « mferef 
» 6 femme ! 6 reine admirable et digne d'line 
» meilleure fortune! » Jusqu'ici ce n'est qu'une 
apostrophe, une figure ordinaire; mais il ajoute : 
<c si les fortunes dela terre £taient quelque chose ! » 
Et ce trait jet6 en passant porte dans Tame une 
reflexion triste et religieuse. 

Bossuet , comme tous les grands - orateurs , 
abonde en mouvemens de toute espfece : il n'a 
presque point d'autres transitions. « Les malheurs 
» de sa maison ( dit-il en parlant de Madame ) 
» n'ont pu 1'accabler dans sa premiere jeunesse; 
» et des lors on voyait en elle une grandeur qui 
» ne devait rien k la fortune. Nous disions avec 
» joie que le ciel l'avait arrachee, comme par mi- 
» racle, des mains des ennemis du roi son pere, 
» pour la donner k la France , don precieux , ines- 
» timable present, si seulement la possession en 
» avait etc plus durable! Mais pourquoi ce sou- 
» vehir vient-il m'ihterrompre ? H£las ! nous ne 
» pouvons un moment arrfiter les yeux sur la gloire 
» de la princesse, sans que la mort s'y mele aussi- 
» tot pour tout offusquer de son ombre. mort ! 
» eloigne-toi de notre pens£e et laisse-nous trom- 
» per pour un peu de temps la violence de notre 
» douleur par le souvenir de notre joie. Souvenez- 
» vous done, Messieurs, de l'admiration que la 
» princesse d'Angleterre donnait a toute la cour. 
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• Votre memoire vous la peindra mieux avec tous 
» ses traits et son incomparable douceur que ne 
» pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle 
w croissait au milieu des benedictions de tous les 
» peuples, et les annees ne cessaient de lui ap- 
» porter de nouvelles graces. » 
. Apr&s avoir repr£sent6 Madame, Tidole de la 
cour , enlevee aux adorations publiques k la fleur 
de son Age , et au retour d'un voyage d'Angleterre , 
ou elle avait entre ses mains le secret de l'&at , 
confidence Honorable pour une si jeune princesse : 
«La confiance de deux rois( dit-il) Televait au 
» comble de la grandeur et de la gloire. » II s'ar- 
rete k ces mots : « La grandeur et la gloire ! Pou- 
» vous-nous encore entendre ces noms dans ce 
» triomphe de la mort? Non, Messieurs, je ne 
» puis plus soutenir ces grandes paroles par les- 
» quelles Varrogance humaine t&che de s'etourdir 
» elle-m&ne pour ne pas apercevoir son neant. » 
Quel caractere de style ! II est vrai que jamais 
sujet ne s'y preta davantage. Dix mois aupa- 
ravant, il avait prononc6 devant cette meme 
princesse l'oraison fun&bre de sa mfere, la reine 
t d'Angleterre. On sait quel exorde il tira de cette 
circonstance , et quel fut l'effet de ses premieres 
paroles sur une assemblee encore £tourdie de ce 
coup affreux, de cette perte impr^vue et cflrayante 
cfune princesse qui ne mit entre la sant£ la plus 
florissante et la mort que l'intervalle de quelques 
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heu&es. « J'&ais done encore destiat it rendte ce 
» devoir k trto-hante et tr&s-puissante pnaceasa 
» Henrietta-Anne d'Angleterre r dueheese d'Qr-* 
» l£ans 1 EUe que j'arcais vue si attentive pendant 
» que je rendais le meiue devoir k la reine sa 
» mire , devait etre sitot apres le sujet dun dis- 
» cours semblable I et ma trisfce voix 4uk r&erv£e 
» a ce deplorable minist&re I O vanit£ I 6 neant V 
» 6 mortels ignorans de leurs destinies I l'eu1>-elle 
» cru> il y a dix mois? et vous, Messieurs ,eug»ea~ 
» vous pense, pendant quelle versait (ant de 
» larmes en ee lieu , quelle dut sitot vous y ras- 
» sembler pour la pleurer elle-meme? Princesee, 
» le digne objet de l'admiration de deux grands. 
» royaumes „ n etait-ce pas assez que Y Angleterre 
» pleural votre absence , sans £tre encore reduke 
» k pleurer votre inort? Et la France , qui vous- 
» revit avec tant de joie, environnee d'un nouvel 
» eclat f n'avaife-elle plus d'autrea pompes et dfau* 
» trea triomphes pour vous, au retoux de ce voyage 
» fameux d'ou vous. aviez remport£ ta«t de gloire 
» et de^si belles esperances? Vamti. des vanites , et 
» tout est v unite. Cest l&seuleparole qui me reste; 
» cest la seule reflexion que me per met, data* 
» un accident sietrange, une si juste et si sensible 
» douleur. Anssi n'ai-je point parcouru les fores* 
» sacrds pour y trouver qpelque texte que je pusse 
3i appliquer k catte princesse* Jai pris* sans etude 
a et sans cboix » les premieres paroles <jue me pr6- 
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» sente i'JEcclesiaste , ou> quoiquela vanite ait iti 
» si souvent nommee, elle ne Test pas encore 
)> asse&, k mongre , poor le desaeui que je me pro- 
* pose. Je veux dans ua seul malheur deplore* 
» toutes les calamites du genre humain, et dans 
» une seule mort fair* voir la mort et le n£ant 
» de toutes les grandeurs humaines. Ce texte, 
» qui convient k tous leg etats et k tow les 4ve- 
» nemens de notre vie, par une raison partku- 
» li£re, devient propre & moo lamentable sujet, 
» puisque jamais les vanites de la terre n ant 
» et6 si clairement d<kouvertes nisi hautement 
» confondues. Non f apr&s ce que nous venons 
» de voir, la sant£ n'est qu'un nom, la vie 
» n'est qu'un songe , la gloire n est qu une appa- 
d rence , les graces et les plaisirs ne sont qu'un 
» dangereux amusement; tout est vain en nous, 
» excepte le sincere aveu que nous faisons de- 
» vant Dieu de nos vanitls , et le jugement ar- 
» rete qui nous fait m£prise£ tout ce que nous 
» sommes. » 

Mais de la meme main dont il abat l'orgueil 
des liommes dans les choses du monde, voyez 
comma il les relive aussitot dans les choses du 
ciel. « Mais dis-je la v£rit£ ? LTiomme que Dieu a 
» fait k son image n'est-il qu une ombre?..* Q ne 
> faut pas permettre & Vhomme de se mlpriser 
» tout en tier , de peur que , croyant r avec les im- 
» pies, que notre vie nest quunjeu on r£gne le 
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» hasard , il ne marche sans rfegle et sans mesure 
» au gci de ses aveugles desirs. » 

Tout son discours est fonde sur cette distinc- 
tion phUosophique autant que chr&ienne, et 
qu'ailleurs il d£veloppe ainsi : 

« II faut done penser , Chretiens , qu outre le 
» rapport que nous avons, du cote du corps, avec 
» la nature changeante et mortelle , nous avons , 
» d'un autre cot£ , un rapport intime avec Dieu , 
» parce que Dieu m£me a mis quelque chose en 
» nous qui peut confesser la verite de son etre , 
d en adorer la perfection , en admirer la pleni- 
» tude ; quelque chose qui peut se soumettre k sa 
» souveraine puissance, s'abandonner k sa haute 
» et incomprehensible sagesse, se confier en sa 
» bontl, craindre sa justice, esperer son £ternite. 
» De ce cote , Messieurs , si l'homme croit avoir 
» en lui de l'£l£vation , il ne se trompera pas ; car^ 
» comme il est necessaire que chaque chose soit 
» r£unie k son pnncipe , et que c est pour cette 
» raison, dit l'Eccl&iaste, que le corps retourne 
» a la terr&dont il a ete tire, il faut, par la suite 
» du meme raisonnement , que ce qui porte en 
» nous la marque divine , ce qui est capable de 
» s'unir k Dieu , y soit aussi rappele. Or , ce qui 
» doit retourner k Dieu , qui est la grandeur pri- 
» mitive et essentielle , n'est-il pas grand et £leve? 
» Cest pourquoi , quand je vous ai dit que la 
» grandeur et la gloire n'£taient parmi nous que 
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» des noms pompeux , vides de sens et de chose , 
» je regardais le mauvais usage que nous faisons 
» de ces termes. Mais, pour dire la verite dans 
» toute son etendue , ce n'est ni l'erreur ni la va- 
» nite qui ont invent^ ces noms magnifiques ; au 
» contraire , nous ne les aurions jamais trouves , si 
» nous n'en avions port6 le fonds en nous-memes. 
)> Gar ou prendre ces nobles id£es dans le neant? 
» La faute que nous faisons n est done pas de nous 
» etre servis de ces noms; e'est de4es avoir appli- 
)> ques a des objets indignes? » 

Qu on me permette encore ici une remarque , 
et toujours pour faire connaitre de plus en plus le 
caractere du style de Bossuet. Avez-vous pris garde, 
Messieurs , k cette expression dont il se sert pour 
etablir la seule elevation de Thomme dans son 
rapport intime avec Dieu? II y a, dit-il , quelque 
chose en nous quipeut se soumettre a sa sou- 
veraine puissance. Ne paratt-il pas singulier d'&- 
noncer comme un titre de grandeur une faculte 
de soumission? Non-seulement ce contraste d'i- 
dees et d expressions est vraiment sublime , mais 
il y a ici un merite propre k Bossuet je'est de 
jeter rapidement des id£es etendues sans s'arreter 
k les d^velopper. II y a ici un grand fonds de ve- 
rite philosophique , indique en peu de mots. En 
effet , quoiqu il y ait infiniment moins de distance 
de la bete k l'homme que de l'homme k Dieu, 
cependant l'instinct de la b£te ne va pas jusqu k 
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connaitre la prodigieuse superiority de la raison 
humaine ; et la raison humaine , tout imparfaite 
quelle est, s'est Slevfe jasqu'k 1'idee de Fintelli- 
gence divine , c'est-k-dire jusqu'k l'idee de 1'infini ; 
et comme la consequence necessaire de cette idee 
est un sentiment de soumission , il est rigoureuse- 
ment vrai que ce sentiment tient k ce qu'il y a 
de plus grand dans Fhomme, k sa raison , qui a 
concu Tinfini. 

Rousseau a exprira6 pr&isement la meme idee 
queBossuet, mais d'une mani&re toute differente : 
« Etre dcs Stres , le plus digne usage de ma rai- 
» son , c est de s'aneantir devant toi : c'est mon 
» ravissement d 1 esprit, c est le charm e de ma fai- 
» blesse , de me sentir accahle de ta grandeur. » 
LTun aper^oit une idee grande et vaste, 1'indique 
etfpasse ; Fautre sen saisit avec vivacity et en fait 
un sentiment. 

On a souvent admire dans Bossuet cette hau- 
teur des pensees; mais ce que peut-etre on n'a 
pas assez remarque , c'est son expression , qui sou- 
Tent dans les plus petites choses anime et colorie 
tout. Veut-il parler de la discretion de madame 
Henriette : « Ni la surprise , ni Tintiret, ai la va- 
» nite, ni Vappat d'une flatterie delicate ou (Tune 
» douce conversation , qui souvent , 6panchant le 
» cceur , en fait echapper le secret , n'&ait capable 
» de lui faire decouvrir le sien. » A quoi tient le 
m&ite de cette phrase? A cette image si naturelle 
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et si juste qui semble jftlic£e Ik cFdle-mfane, et 
<jui represente le coeur humain , qui sfouvre quand 
on ie sSduit , sous la figure d'tin Tase qui se re- 
pand quand on Ta pencil Toilk des images 
douces. II est encore Hen plus abondant en ima- 
ges fortes , et e'est tme des propriety de son style. 

* Charles-Gustave partrt k la Pologne surprise et 
d trahie , comme un lion qui tient sa proie dans 

* ses ongles, tout prftt k la mettre en pi&ces. 
» Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on 
» voyait fondre sur Fennemi avec la yitesse d'une 
v aigle? Oil sont ces Ames guerri&res, ces mar- 
» teaux d'armes tant vantes, et ces arcs qu'on 
» lie yit jamais tendus en Tain? Ni les chevaux 
» ne sont vites, ni les hommes ne sont a droits, 
» que pour ftdr deyant.le vainqueur. » 

Dans Toraison funfcbre du grand CondS, de 
quels traits il peint son activite, sa vigilance, sa 
o6lerit6! « A quelque heure et de quelque c6t6 
» que yiennent les ennemis , ils le trouvent tour 
» jours sur ses gardes , toujburs prfit k Fondre sur 
>i eux et k prendre ses ayantages. Comme une 
» aigle qu'on yoit toujours , soit qu f elle vole au 
» milieu des airs , soit qu elle se pose sur le haut 
» de quelque rocher, porter de tous c6t£s des 
» regards percans , et tomber si surement sur sk 
» proie, qtfon nepeut Writer ses ongles non plus 
» que ses yeux : aussi vifs &aient les regards , 
» aussi vite et impgtueuse 6tait Tattaque , aussi 
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» fortes el inevitables etaient les mains du prince 
» de Conde. » 

Aucun des genres da style oratoire ne lui etait 
etranger, pas meme ceux qui sont d'un ordre se- 
condaire , et commandment aa - dessous de la 
trempe de son genie. Dans celui que les rheteurs 
appellent tempers, qui consiste principalement 
dans les ornemens de la diction et dans les figu- 
res brillantes de l'amplification; dans ce genre, qui 
est celui de Flechier , il ne lui est pas moins supe- 
rieur que dans tout le reste. Je n en veux pour 
exemple que 1'apostrophe a Tile de la Conference, 
ou s'etait conclu le manage de l'infante Marie- 
Th£rese d'Autriche avec Louis XTV. L'oraison fu- 
n&bre de cette reine et celle du cbancelier Le 
Tellier ne sont pas en general de la meme force 
que les quatre autres. Le sujet n en etait ni aussi 
riche ni aussi interessant; il convenait de le rele- 
ver autant qu'il etait possible par les ornemens de 
Tart : c est 1& qu ils etaient bien places. L'ile de la 
Conference et l'epoque da mariage de Louis XIV, 
Tentrevuede Mazarin et de Louis deHaro, etaient 
des accessoires importans pour l'orateur : ils don- 
nent lieu k un morceau ou les figures ont autant 
d'eclat qu'il soit possible. «He pacifique ou se doi- 
» vent terminer les differens de deux grands em- 
» pires k qui tu sers de limite; ile eternellement 
» memorable par les conferences de deux grands. 
» ministres , ou Ton vit developper toutes les adres- 
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)> ses et tous les secrets dune politique si diffe- 
)> rente ; ou Tun se donnait du poids par sa lenteur , 
» et l'autre prenait l'ascendant par sa penetration : 
» auguste journee ou deux fieres nations long- 
» temps ennemies , et alors reconciliees par Marie- 
» Therfcse, s'avancent sur leursconfins, leurs rois 
» k leur tete, non plus pour se combattre, mais 
» pour s'embrasser; ou ces deux rois avec leur 
» cour, d'une grandeur, d'une politesse et d'une 
» magnificence, aussi-bien que d'une conduite si 
» differente , furent Tun k l'autre et a tout l'uni- 
» vers un si grand spectacle : fetes sacrees, mariage 
» fortune , voile nuptial , benediction , sacrifice , 
» puis-je meler aujourd'hui vos ceremonies et vos 
» pompes avec ces pompes fun&bres , et le comble 
» des grandeurs avec leurs ruines? » 

Quant k cepath£tique noble qui vient de l'&me, 
et qu'il faut distinguer de ce path&ique doux qui 
vient du coeur, vous en avez vu des traits dans 
presque tout ce que j'ai cite : il est essentiel a l'o- 
raison fun&bre, et Bossuet en est rempli. Mais 
c est surtout dans celle du grand Conde , et dans la j 
peroraison qui la termine , qu'il s est surpasse en 
cette partie. C'etait aussi celle ou triomphait £i- 1 
ceron ; mais il n a aucune peroraison suplrieure a 
celle-ci , qui reunit , ce me semble , toutes les sortes 
de beautes. « Venez, peuples, venez maintenant; 
» mais venez plutot, princes et seigneurs, et vous 
» qui jugez la terre, et vous qui ouvrez aux horn- 
vm. 1 1 
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» mesles ported chi ciel; et vous, phis que tousles 
» autres , princes et princesses , nobles rejetons de 
)> taut de rods , lumieres de la France , mais au- 
» jourd'hui obscurcies et couvertes de voire dou- 
» leur comme d'un nuage; venez voir le peu qui 
» nous reste d'une si aaguste naissance, de tant de 
» grandeur, de tant de gloire. Jetez les yeux de 
» toutes parts : voili tout ee qu'a pa faire la ma- 
» gnificence et la pi&6 pour honorer un heTos : 
» des titreS , des inscriptions , vaines marques de 
)> ce qui n'est plus; des figures qui sentblent pleu- 
» rer autour dun tomheau , et de fragiles images 
» d'une douleur que le temps emporte avec lout le 
» reste ; des oolonnes qui semblent vouloir porter 
» jusqu'au ciel le magnifique t4raoignage de notre 
» neant; et rien enfin ne manque dans tous ces 
» honneurs que ceiui it qui on les rend. Pleurez 
» done sur ces faibles restes de la vie humaine ; 
» pleurez sur cette triste immortalite que nous 
» dotmons anx heros. Mais approchez en particu- 
» lier , 6 vous qui courez avec tant d'ardeur dans la 
» carriere de la gloire, ames guerrteres et intre- 
» pides ! Quel autre fot plus digne de vous com- 
» mander ? Mais dans quel autre avez-vous trouve 
» le conimandement phis honnete ? Pleurez done 
» ce grand capitaine , et dfres tous en gernissant : 
» Voila celui qui nous menait dans les basards ; 
» sous lui se sont formes taut de renommes capi- 
» taines , que ses exemptes ont 6lev£s aux premiers 
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» honneurs de la guerre; son ombre ewt pu eti- 
» core gagner des batailles , «t voiii que dans son 
» silence son nom meme nous amine, et ensemble 
» il nous avertit que, pour trouver a la mort quel- 
» que reste de nos travaux , et n arriver pas sans 
» ressources k notre eternelle demeure , avec les 
» rois de la terre il faut encore servir le Roi du 
» ciel. Servez done ce Roi immortel et si plein de 
» misericorde , qui vous oomptera un soupir et un 
» verre d'eau donne en son nom , plus que tous 
m les autres ne feront jamais pour tout votre sang 
d repandu; et OGusmenoez a compter le temps de 
» vos utiles services , du jour que vous vous serez 
» donnes a un maitre si bienfaisant. Et vous , ne 
» viendrez-vous pas k ce triste monument, vous, 
» dis-je , qu il a bien voulu mettre au rang de ses 
» amis? Tous ensemble, k quelque degre de sa 
» confiance qu*il vous ait recus, environnez ce 
» tombeau , versez des laTmes avec des pri&res, et , 
» admirant dans un si grand prince une amitie si 
» commode et un commerce si doux , conserves le 
» souvenir d'un h&ros dont la bonte avait egal£ le 
» courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous fitre un 
» cber entretien ! ainsi puissiez-vous profiter de 
» ses vwtus! et que sa mort , que vous d^plorez , 
» vous serve a Ja fois de consolation et d'exemple ! 
» Pour moi , s'il m'est permis , aprfes tous les au- 
to tres, de venir Tendre les derniers devoirs k ce 
» tombeau, o prince, le digne sujet de nos louan- 

11. 
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» ges et de nos regrets ! vous vivrez £ternellement 
» dans ma memoire ; votre image y sera tracee , 
» non point avec cette audace qui promettait la 
» victoire; non, je ne veux rien voir en vous de ce 
» que la mort y efface : vous aurez dans cette image 
» des traits immortels; je vous y verrai tel que 
» vous y etiez k ce dernier jour , sous la main de 
» Dieu , lorsque sa gloire commerica k vous appa- 
» raitre. G'est Ik que je vous verrai plus triom- 
» phant qu'k Fribourg et.k Rocroy ; et, ravi d'un 
» si beau triomphe, je dirai en actions de graces 
» ces belles paroles du bien-aime disciple : Et 
» hcec est victoria quce vincit rnundum , fides 
» nostra : La veritable victoire , celle qui met 
» sous nospieds le monde entier, c'est notrefou 
» Jouissez , prince , de cette gloire ; jouissez-en 
» £ternellement par l'immortelle vertu de ce sa- 
» crifice. Agreez ces derniers efforts d'une voix qui 
» vous fut connue. Vous mettrez fin k tous ces dis- 
)> cours. Au lieu de d^plorer la mort des autres , 
» grand prince , dorlnavant je veux apprendre de 
» vous k rendre la mienne sainte : heureux si , 
» averti par ces cheveux blancs du compte que je 
» dois rendre de mon administration , je reserve 
» au troupeau que je dois nourrir de la parole de 
» vie les restes d'une voix qui tombe et d'une ar- 
» deur qui s'eteint! d 

Quel melange de douleur et d'onction, de no- 
blesse et de simplicity ! Avouons que Moquence ne 
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peut pas aller plus loin; avouons que la renom- 
mee, qui a consacre depuis un sifecle le nom de 
Bossuet, n'a pas ete une infid&le dispensa trice de 
la gloire. Figurons-nous ce grand homme, aussi 
venerable par son age et sa belle figure que par 
ses talens et ses dignites, prononcant ces dernifcres 
paroles devant une cour accoutumee a recueillir 
avec respect toutes celles qui sortaient de sa bou- 
che, et melant l'idee de sa mort prochaineJi celle 
du heros qu'il venait de celebrer : combien ce re- 
tour sur lui-m6me dut paraitre touchant ! Sans- 
m'arr&er a toutes les beautes de cette sublime pe- 
roraison, je ne puis m'empecher du moins d'en 
observer une, qui, peut-fitre, n'est pas tr&s-frap- 
pante par elle-m6me , mais qui pourtant me pa- 
rait digne de remarque par la place ou elle est : 
c'est , je l'avouerai, ce verre d'eau donne au pau- 
vre, mis en opposition avec toute la gloire du 
grand Conde. Jamais , ce me semble, un homme 
ordinaire n eut ose risquer , meme en ehaire , ce 
contraste hasardeux; mais Bossuet a senti que 
cette citation, toute vulgaire qu elle pouvait 6tre , 
etait non-seulement autorisee par l'Evangile , mais 
encore ennoblie par Vhumanite, a qui Ton ne 
pouvait rendre un plus bel hommage que de la 
mettre au-dessus de toute la grandeur de Conde : 
et j'avoue que je ne saurais me defendre d'en sa- 
voir gre a Tauteur. 

On a beaucoup parle de ses pretendues inega* 
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lit&; et surtout ceux qui ont affect^ de poser en 
principe que le genie £tait essentiellernent inegal , 
parce qu au fond ils auraient bien voulu que Jeurs 
fautes de toute esp&ce fussent regardees conmie 
des inegalites de genie , ont 6%6 jusqu'k rappro- 
cher sous ce point de yue Corneille et Bossuet , 
qui ont entre eux d'autres rapports que j'ai in- 
diques, mais qui n'ont pas celui-lk : il sen faut 
de tout que Bossuet tombe jamais aussi has que 
Corneille ; et n^rne il tombe tr&s-rarement. On 
ne peut pas donner le nom de chutes k qnelques 
morceaux moins eleves quelesautres, mais dont 
la simplicity n'a rien de reprehensible. En gene- 
ral son eloquence est aussi saine qu'elle est forte ; 
et que peut-on y reprendre , qu'un petit nombre 
d' expressions un peu familieres, ou qui meme ne 
le sont devenues qu avec le temps? Par exemple , 
vous trouvez chez lui que la France commencait 
li donner le brattle aux affaires de l'Et&rope. Ce 
mot , qui est bas aujourd'hui , ne Fetait nullement 
alors. II etait employ^ en prose et ea vers par les 
ecfivains les plus elegans. Boileau disaiten parlant 
de la Fortune : 

On me verra dormir au branle de sa roue. 

Ce mot est frequent dans Massillon nieme, qui 
ecrivit long-temps aprfes cette epoque, et dans 
les vingt premiferes annees de poire si&cle. Ce n'est 
que de nos jours que, dans le style noble, ce 
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terme a ete remplace par celui de mouvement , 
qui en lui-meme ne *aut pas mieux pour la prose y 
et beaucoup iuoins pour la poeae : c est uft ca- 
price de luaage. * Le juste ne peat pas meme 
• obtenir que le monde le laisse en repos dans 
ce sentier solkaire et rude , ou il grimpe plutot 
» qu il ne marche. » Le mot propre etait gravit , 
qui est meme plus expre&sif , puisque gravir c est 
grimper avec effort. Au sujet des troubles d'An* 
gfcterre , il s'exprimc ainsi avec son energie or- 
dinaire : « Ges disputes n etaient encore que de 
» foibles commencemens , par ou des esprits tur- 
» bulens faisaient comme un essai de leur liberty. 
» Mais quelque chose de plus violent se remuait 
» au fond des coeurs : c'etait un dugout secret de 
» tout ce qui a de l'autorit£, et one demangeai- 
» son d'hraover sans fin, » Demtwgeaison est 
du style familier : on portrait mettre et un beSoin 
dinnover. 

II y a une autre sorte d'expressioas frniilieres 
qui choqueraient dans un £crivain mediocre , 
paree qu elles tiendraient de la fiublesse, et qui 
plaisent chez lui; d'abord, parce qu elles ne peu- 
vent paraitre une im puissance de dire mieux dans 
un bomme dont Mocution est ordinairement si 
elevee; easuite, parce qu elles sont de nature k 
faire sentir que leur extreme sixnpiicite est ce 
qu'il y a de mieux pour la force du sens et le 
dessetn de lauteur. Un exemple me for a com- 
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prendre : La voila telle que la mort nous Va 
/kite. Gette phrase en elle-m£me est d'un style 
familier : placez-la dans un discours faiblement 
ecrit, elle fera rire. Dans Bossuet, elle est frap- 
pante de verite etd'energie. Pourquoi? c'est qu'a- 
pr&s avoir dit sur le meme sujet ce quil y a de 
plus releve , il finit par ne trouver rien de plus 
expressif que cette locution, vulgaire , il est vrai , 
mais qui rend si bien en un seul mot tout ce que 
la mort a fait de Madame , que les termes les 
plus choisis n en diraient pas autant. G'est ainsi 
que la valeur des termes depend souvent de celle 
de Tauteur qui les emploie; et Ton pourrait dire , 
comme un proverbe de gout : Tant vaut l'homme, 
tant vaut la parole. 

L'on a vu combien les taches sont leg&res et 
faciles k effacer : elles sont , je le r^pfete , trfes- 
clair-semees , meme dans les deux oraisons fu- 
nebres qui , par la nature du sujet , devaient 
6tre in£§rieures aux autres , celles de Marie- 
Therese et de Le Tellier. Quant a la premiere , 
Louis XTV, au moment ou elle mourut, en 
avait fait en une seule phrase le plus grand 
eloge possible : Voila, dit-il, le premier cha- 
grin quelle rriait donne. Le discours de Bossuet 
ne pouvait 6tre que le d^veloppetnent de ce beau 
mot, qui renferme le panegyrique le plus com- 
plet qu'un epoux , et surtout un 6poux-roi , puisse 
jamais faire de sa femme. Mais on sait que les 
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vertus domestiques et modestes ne sont pas celles 
qui pretent le plus k la grande eloquence, a 
celle qui s'adresse aux hommes rassembles. Dans 
tout ce qui pretend aux grands effets , il faut 
quelque chose qui se rapproche du dramatique. 
Des desastres, des revolutions, des scenes, des 
contrastes , voilk ce qui sert le mieux le poete , 
Torateur, Thistorien ; il sembleque Thornme aime 
mieux etre emu que d'etre instruit. L'eloge de la 
simple vertu ressemble k un beau portrait : quel- 
que parfaite qu en soit Vexecution , il frappera 
beaucoup moins qu'une pbysionomie passionnee 
dans un tableau d'histoire; et c'est encore Ik 
un de ces principes generaux par lesquels tous 
les arts se rapprocbent les uns des autres. 

A Tegard du chancelier Le Tellier, Touvrage 
de Bossuet offre ici un de ces exemples de l'exa- 
geration du panegyrique , contredite par la seve- 
rity de Thistoire. Ce magistrat eut certainement 
des qualites estimables , et rendit des services au 
gouvernement dans le temps de la Fronde ; mais 
il ne sera jamais regards comme un modfcle de 
justice et de vertu. La part quil eut k la revo- 
cation de l'edit de Nantes pouvait , je Tavoue , 
n£tre chez lui quune erreur, puisque ce fut 
celle de presque toute la France , et m6me de 
Bossuet , qui n y voyait que le triompbe de la 
religion dominante : la posterity a pense au- 
trement, et Ton convient aujourd'hui que cette 
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grande faute contre la politique en etait aussi 
une contre le veritable esprit du ehristianisme , 
qui n'en reste pas moins ce qu'il est , meme quand 
des Chretiens s'y trompent. 

La France peut se vanter d avoir en Bossuet 
son Demosthenes , comme dans M assillon elle a 
son Ciceron. Ainsi c'est k la religion que nous 
devons ce que la langue francaise a de plus par- 
fait dans l'eloquence ; c est k elle que nous de- 
vons Athalie f ce qu'il y a de plus parfait dans 
notre poesie; c'est k elle que nou$ devons le 
discours sur XHLstoire universelle , le plus beau 
monument historique dans toutes les langues ; 
c'est k elle que nous devons les Provinciates , le 
chef-d'oeuvre de la critique ; c'est k elle enjfin que 
nous devons les OEuvres philosophiques de Fene- 
Ion, ce que nous avons de plus eloquent en philo- 
sophic. Yoilk ce qua produitje si&cle de la religion, 
qui a ete celui du genie : que le nptre avoue 
qu'il lui a ete plus facile d'en etre le detrac- 
teur que le rival , ou qu'il ose nous produire 
en concurrence les chefs-d'oeuvre de l'impiete. 

On dit que Bossuet avait moins d'harmonie que 
Flechier ; je nen crois rien : il fallait dire seu le- 
nient qu'en cette partie , comme dans toutes les 
autres , ils different enticement. Bossuet n'a pas 
fait , comme Flechier, une etude particuli£re de 
la construction des phrases , de l'arrangement des 
mots et de la symetrie des rapports* Notre langue 
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a dans cette partie des obligations & Flechier, que 
Ton peut appeler Ylsocratefrangais : il s'est ap- 
plique k donner aux formes du langage de la net- 
tete , de la regularity , de la douceur, du nombre ; 
c'est en quoi il excelle , et Ton peut dire qu il est 
plus nombreux que Bossuet. Mais le nombre nest 
pour ainsi dire que la partie elementaire de l'har- 
monie du style , comme les accords cont les ele- 
mens de 1'harmonie musicale. II y a une autre 
harmonie, d'un ordre bien superieur, et qui, 
pour le poete, Forateur, le musicien, est celle 
du g£nie ; parce que la premiere peut s'apprendre, 
et que celle-ci il faut la creer. Elle consiste dans 
le rapport des effets que Ton produit dans l'o- 
reille avec ceux que Ton produit dans l'Ame et 
dans l'imagination. Ce rapport , toujours saisi par 
quiconque est heureusement organist, est un des 
moy ens de Tart ? si essentiel , que sans lui il n y a 
point de grand ecrivain ni en prose ni en vers ; 
car sans lui tout effet serait manque. Or, cette 
espece d'harmonie , personne ne l'a poss^dee plus 
eminemment que Bossuet. II n'evitera pas toute 
consonnance vicieuse, tout defaut de nombre ; 
cette sorte de negligence peut se rencontrer chez 
lui , comme quelques autres negligences de dic- 
tion; mais il n'a gufere de grandes images, de 
grandes idees , de grands mouvemens , ou Farraq- 
gement , le sob , le retentissement de ses phrases 
ne frappe Toreille dans un rapport exact avec 
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Imagination et la pensee: Et sans cela serai t-il 
orateur? C'est le propre du grand talent, en elo- 
quence comme en po£sie, de disposer ce qu'il 
concoit de mani&re k ce que tout concoure k Tef- 
fet. L'organe si important de Toreille doit etre 
chez lui un des plus heureux ; et sans cela serai t- 
il fait pour s'adresser k la notre? 

Flechier s'occupa surtout k la flatter, mais, 
comme il arrive toujours , d'une manure con- 
forme k la nature de son talent , et proportionnee 
k ses conceptions. L'esprit, Telegance, la purete, 
la justesse et la delicatesse des idees ; une diction 
orn£e, fleurie, cadencee : telles sont ses qualites 
distinetives. C'est un ecrivain disert, un habile 
rheteur qui connait son art , mais qui il'est pas 
assez riche de son fonds pour eviter Tabus de cet 
art. II emploie trop souvent les memes moyens ; 
il r£pete trop souvent les mftmes figures , et spe- 
cialement l'antithese , dont il use jusqu k la pro- 
fusion , jusquk Texcis , jusqu au degout. II s'est 
trouve deux fois en concurrence avec Bossuet dans 
les memes sujets , dans l'oraison funebre de Marie- 
Th£r£se , et dans celle du chancelier Le Tellier ; 
et , quoiqu elles soient les moindres de Bossuet , 
il s'oflre encore dans celui-ci assez de traits de sa 
force pour que Flechier ne l'atteigne pas. II n en 
approche pas davantage dans celle de madame 
de Montausier, de madame d'Aiguillon, de la 
dauphine de Bavi&re, et du president de Lamoi- 
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gnon. Deux seuls discours ou il a ete au-dessus 
de lui-m6me, ceux ou il a celebre Turenne et 
Montausier, ont assez de beautes pour lui assurer 
le premier rang dans son sifecle parmi les ora- 
teurs du second ordre, mais toujours a une grande 
distance des chefs-d'oeuvre de Bossuet. L'exorde 
de Toraison funebre de Turenne, imite de celle 
d'Emmanuel de Savoie , composee par le jesuite 
Lingendes 1 , mais fort embelli par Flechier, est 
un des morceaux les plus finis qui soient sortis 
de sa plume :. il a surtout l'avantage de convenir 
parfaitement au sujet , et d'y entrer d'une ma- 
nure tres - heureuse. L'orateur prend pour texte 
ces mots du livre des Machabees : Fleverunt ih 
him omnis populus Israel planctu magno , el 
lugebant dies multos , et dixerunt : Quomodb 
CQcidit potens qui salvum faciebat Israel! «Les 
» peuples d&oles le pleurferent ; ils le pleurferent 
» long-temps , et ils dirent : Comment est tombl 
» l'homme puissant qui sauyait le peuple d'ls- 
» rael ! » 

«Je ne puis, Messieurs, vous donner d'abord 
y> une plus haute id£e du triste sujet dont je viens 
» vous entretenir qu'en recueillant ces termes no- 
» bles et expressifs dont VEcriture sainte se sert 
* pour louer la vie et pour d^plorer la mort du 

1 Le cardinal Maury, dans son Essai sur V Eloquence 
de la chaire, tome I, page 227, refute cette opinion, qui 
etait aussi celle de Voltaire. 
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)> sage et vaillant Mactabee. Get homme, qui 
» portait la gloire de sa nation jusqu'aux extre- 
» mit£s de la terre; qui couvrait son camp d'un 
» bouclier, et for^ait celui des ennemis avec Ffr- 
» pee ; qui donnait k des rois ligu& contre lui des 
» deplaisirs mortels , et r£jotrissait Jacob par ses 
» vertus et par ses exploits , dont la m^moire doit 
» 6tre £ternelle ; cet homme , qui d£fendait les 
» villes de Juda , qui domptait Vorgueil des enfans 
» d'Ammon et d'Esau, qui revenait charge des d£- 
» pouilles de Samarie, aprfes avoir brul6 sut leurs 
» : propres autels les dieux des nations £trangferes ; 
» cet homme que Dieu avait mis autour d'Israel 
» comme un mur d'airain oil se brisferent tant de 
» fois les forces de VAsie , et qui , apr&s avoir d£- 
» fait de nombreuses armSes , deconcerte les plus 
» fiers et les plus habiles generaux des rois de 
» Syrie , venait tous les ans , comme le moindre 
)> des Israelites, reparer avec ces mains triom- 
» phantes les ruines du sanctuaire , et ne voulait 
)> d'autres recompenses des services qu'il rendait 
» k sa patrife que ITionneur de l'avoir servie ; ce 
» vaillant homme , poussant enfin avec un courage 
» invincible les ennemis qu il avait reduits k une 
» fuite honteuse , recut le coup mortel , et demeura 
» comme enseveli dans son triomphe. Au premier 
» bruit de ce funeste accident , toutes les vilies de 
» Judee furent &nues; des ruisseaux de larmes 
» coul&rent des yeux de tous leurs habitans; ils 
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* furent cptelque tamps saisis, muets , immobiles : 
» un effort de douleur rompant enfin ce long et 
» morne silence , cTone voix entrecoupee de san- 
a gloca que formaient dans leurs coeurs la tristesse , 
» la pitil, la crainte, ils s'icriferent : Comment est 
» mort cet bomme puissant qui sauvait le peuple 
» d'lsragl ! A ces cris Jerusalem redoubla ses pleurs, 
)> les vo&tes du temple s'ebranldrent , le Jourdain 
» se trottbla , et tous ses rivages retentirent du 
» son de ces lugubres paroles : Comment est mort 
» cet horame puissant qui sauvait le peuple d'ls- 
)> ra£l ! )> 

L'adresse et l'mt£ret de ce magmfique exorde 
consistent k presenter d'abord, sous le nom d'un 
heros de YEcriture sainte , le tableau all^gonque 
et fiddle du b&os de ce discours : k le faire recon- 
naatre , avant de lavoir nomm£ , dans cbacun des 
traits de cette peinture ; k faire entendre, dans la 
repetition d'un texte bien choisi , le cri qu'ayait 
iet6 toute la France k la mort de Turenne. Vous 
avez pu reminder d'ailleurs, Meaae™, le choix 
des termes et la structure nombreuse des phrases : 
rien n y manque. Mais, pour mieux concevoir ce 
qu etait cet exorde pour ceux qui l*entendirent, il 
feut se rappeler les souvenirs et les allusiotis qui 
frappaient k tout moment les auditeurs. Cet hom- 
me , qui donnait a des rms ligues eontre lui des 
deplaisirs mortels , faisait souvenir de ce mot du 
roi d'Espagne : M. de Turenne m 9 a fait passer 
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de bien mauvaises nuits. « Cet homme, que Dieu 
» avait mis autour dlsrael commeun inur d'airain » , 
n'etait - ce pas celui qui , tout rlcemment , dans 
une campagne k jamais memorable, avait dissipe 
les alarmes de toute la France, en dispersant, avec 
vingt mille hommes , soixante mille Imperiaux qui 
inondaient les frontieres d' Alsace, et menacaient 
d'envahir nos provinces ? « Cet homme qui de ses 
» mains triomphantes venait reparer les ruines du 
» sanctuaire , » caract&risait dans M. de Turenne 
l'union de la piete avec les talens militaires , et le 
z&le qu'il avait montre pour la conversion des he- 
r£tiques. Tous les autres traits de conformite ne 
sont pas moins justes; et il ne faut pas s'£tonner 
de l'impression vive que fit ce discours , ou Tora- 
teur s'etait tout d'un coup saisi si babilement de 
rimagination de ses auditeurs avant d'avoir pro- 
nonce le nom de Turenne : c'etait vraiment un des 
grands coups de Tart , et cet exorde en est un mo- 
dule. D* autres morceaux n en sont pas indignes : je 
citerai entre autres celui ou Fl^chier parle de la 
modestie de Turenne ; il respire le bon gout des 
anciens , et mfime en est imit£ en quelques en- 
droits. « Cet honneur , Messieurs , ne diminue point 
» sa modestie. A ce mot , je ne sais quel remords 
» m'arrfite ; je crams de publier ici des louanges 
» qu'il a si souvent rejetees , et d'offenser apr&s sa 
» mort une vertu qu'il a tant aimee pendant sa 
» vie. Mais accompli ssons la justice, et louons-le 
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» sans crainte en un temps ou nous ne pouvons 
» etre suspect de flatterie, ni lui susceptible de 
» vanity. Qui fit jamais de si grandes choses? qui 
» les dit avec plus de retenue? Remportait-il quel- 
» que avantage, & Ventendre, ce n'^tait pas qu'il 
» fut habile, c'est que Tennemi s'etait trompe. 
» Rendait-il compte d une ba tail] e , il noubliait 
» rien, sinon que c'etait lui qui l'avait gagn^e. 
» Racontait-il quelques-unes de ces actions qui IV 
» vaient rendu si c&febre, on eut dit qu'il n'en 
» avait ete que le simple spectateur , et Ton dou- 
» tait si c'etait lui qui se trompait ou la Renom- 
» mee. Revenait-il de ces glorieuses campagnes 
» qui ont rendu son nom immortel , il fuyait les 
» acclamations populaires , il rougissait de ses vic- 
» toires ; il venait recevoir des iloges , comme on 
» vient faire des apologies ; il n'osait presque abor- 
» der le roi , parce quil etait oblige par respect 
» de souffrir patiemment les louanges dont S. M . 
» ne manquait jamais de l'honorer. C'est alors 
» que, dans le doux repos dune condition privee, 
» ce prince, se depouillant de toute la gloire quil 
» avait acquise pendant la guerre , et se renfer- 
» mant dans une soci£t6 peu nombreuse de quel- 
» ques amis choisis , s'exercait sans bruit aux ver- 
» tusciviles. Sincere dans ses discours, simple dans 
» ses actions , fiddle dans ses amities , exact dans 
» ses devoirs , regie dans ses d£sirs , grand meme 
» dans les moindres choses ,' il se cache , mais sa 
viii. 12 
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» reputation le deeouvre ; il marche Bans suite et 
» sans equipage , mais chacuu dans son esprit le 
» met sur un char de triomphe : on compte, en 
» le voyant , les ennemis qu il a vaincus , non pas 
» les serviteurs qui le suivent ; tout seul qu il est > ' 
» on se figure aulour de lui ses vertus et ses tic* 
» toires qui l'accompagnent. II y a je ne sais quoi 
» de noble dans cette honnete simplicity , et moins 
» il est superbe, plus il devient venerable. » 

Voilk du sens , des choses , de la verite et de 
l'expression vrainient oratoire. Si Flechier ecrivait 
ordinairement de ce style , ce ne serait pas encore 
Bossuet , mais il aurait une Hen belle place tout 
prfcs de lui. Ce qu'il dit ici de Turenne, on peut 
le dire de ce morceau : a II y a je ne sais quoi de 
» noble dans cette honnete simplicity » Ailleurs 
Flechier en est souvent fort loin ; mais dans ce 
discours et dans l'eloge de Montausier , il se sou- 
tient assez sur le ton du genre : par exemple , dans 
cet autre endroit , qui est un de ces lieux communs 
de morale que developpe et relive la figure de 
^amplification : « Qu'il est difficile, Messieurs, 
» d'etre victorieux et d'etre humble tout ensemble ! 
» Les prosperites militaires laissent dans l'&me.je 
» ne sais quel plaisir touchant f qui l'occupe et la 
» remplit tout entiere. On s'attribue une superio- 

1 Cette epithetene me parattpte juste ; j'au&eraiftnueui 
je ne sais quel plaisir tnwr&nt. 



» rite de puissance et de force ; on se couronne de 
» ses propres mains; on M dresse un triomphe 
» ^cret k sonawipe ; oa regarde comma son pro- 
» pre bien ces lauriers qu'oa cufiille avec peine, et 
» qu'on arrose souyent de son sang ; et lors meme 
» que Von read 4 Dieu de solennelies actions de 
)> graces , et qu oa pend au* voutes sacrees de scs 
» temples des drapeaux declines et sanglans qu an 
» a pris sur les ennemis , qu il est dangereux que 
» la vanite n etouffe una partis de la reconnais- 
i> sauce , qu on ne mele «wx c&Ktt 1 qu cm rend 
» au Seigneur , des applaudissemens qu 00 croit 
» devoir k soi~ro£me , et qu'on ue retienne au moins 
* quelques grains de cet anoens qu on va bruler 
;> sur se$ autels ! » 

SiFl&hier eut vecn de nos jours, il aurait pu 
remarquer ce meme accord si rare des talens 
roiliiaires les plus ewainens et de la modestie la 
plus vraie dans un prince 2 annie&us deTurenne 
par la naissance , puisqua la sienne est royale , 
egal a Turenne dans ce grand, art de la guerre , 
puisqu'il n'eui que Frederic pour rival , et que 
low deux en out fait un art nouveau , ou ils out 
eu VEurope pour disciple , et qui , aprta tant de 
triomphes , sail cultiver dans la retraite lea vertus 
privees et lea connaissances pidlosophiques , et 

1 Le mot propre etait kommages : on rend des hom- 
mages, et non pas des vmux* 

2 he prince Henri de Prime, present k cette seance. \ 

12. 
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pprter dans la society cette aimable simplicity qui 
cache le h£ros et qui montre le grand homme. 

II y a du pathetique dans l'exposl de la mort 
de Turenne , corame dans celle de Montausier ;J 
mais ce sont k peu pr&s les seuls endroits ou en 
ait Flechier, qui est d'ailleurs tres-faible dans cette 
partie , et qui manque en general de force dans 
les idees et dans Fexpression. Je ne rapporterai 
point le raorceau cite dans toutes les rhetori- 
ques , qui commence par ces mots : « N'attendez 
» pas , Messieurs , que j'ouvre ici une scfene tra- 
il gique , etc. » Quoiqu'il ne soit pas sans effet , 
il ne m'a jamais paru tout-k-fait aussi beau que 
lont dit quelques rheteurs ; je ne crois pas que la 
figure si commune que Ton nomme pretention 
fut Ik ce qu'il y avait de mieux ; je crois que le 
detail des circonstances , toutes si intlressantes , 
et l'epanchemeni d'une douleur qui eut repondu 
k la douleur publique , eut pu produire plus d'e- 
motion. Mais j'observerai , k propos de ce morceau, 
combien Flechier est sujet au retour des mimes 
figures. II dit ailleurs dans cette mime oraison 
funfebre : (c N'attendez pas, Messieurs , que je suive 
» la coutume des orateurs , et que je loue M. de 
» Turenne comme on loue les hommes ordi- 
» .naires. » Et dans celle du president de Lamoi- 
gnon : « N'attendez pas , Messieurs , que je fasse 
» ici un dernier effort , etc. » Et dans celle de 
Montausier ; « N'attendez pas que je vous repre- 
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)) sente , etc. » II repete aussi beaucoup trop fre- 
quemment ces formules qu'il faut d'autant plus 
menager , qu elles sopt plus usees : je ne vous 
diraipas, etc. ; je ne m'arreterai pas a vous 
peindre > etc. ; que ne puis-je vous dire , etc. ; 
que ne rriest-il permis , etc. ; que ne mest-il pos- 
sible? Cette monotonie accuse la faiblesse, sur- 
tout dans un petit nombre d'ouvrages du meme 
genre. 

L'oraison funfebre de M ontausier merite d'etre 
distingu£e , comme le portrait fiddle et bien trace 
d'un homme qui fut a la cour, droit, int£gre et 
v^ridique. Elle a cela de remarquable, quelle 
parait exempte de toute exag&ation , et que tout 
ce que dit le panegyriste est confirm^ par le« 
traditions qui nous restent , et conforme & Topi - 
nion generate. Le style a plus de s6v£rit£ et de 
gravity que dans les autres ouvrages du inSme au- 
teur. II etait ami de M ontausier, et il semble qu'il 
ait emprunte cette fois quelque chose de son ca~ 
ractfere. II n'est pas non plus depourvu de force 
et de precision ; en voici quelques traits : « II 
» allait porter son encens avec peine sur les autels 
» de la fortune , et revenait charg£ du poids des 
» pens^es qu'un silence contraint avait retenues. » 
Aprfcs avoir parle des services qu'il avait rendus 
dans les temps de la Fronde , Fl&hier continue 
ainsi : « Quelle justice lui rendit-on? On approuva 
» ses services , et bientot on les oublia. Dans ces 
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» jours 'de coafusion et de trouble , t>fc les gr&ce* 
» tombaient sur eeux qui saraient k propos se 
» faire soupconne* oii de faire eraindre, on le 
» nlgligea comme un serviteur qu'oto ne pouvait 
» pas perdre , et Ton lie songea pas k sa fortune 
» parcequ'on n'avait rien & eraindre de sa vertu, » 
Cest peindre en traits concis et ^nergiques Fesprit 
xle la cour et celui du temps; Tacite n'aurait pas 
mieux dit. 

A Toccasion du respect qu'inspirait Faustere 
pi£te de Montausier, il ett donne une preuve digue 
de remarqiie: * I/insensie ferma devaut iui ses 
» tevres impies, et, retenaftt sous un silence Fore£ 
» ses vaines et sacrileges pens£es , se contenta de 
» dire en son coeur : II n'y a point de Dieu. » Si 
Moutausier revenait aujourd'hui , je ne sais si son 
pouvoir irait jusqueJi. Fl^chier, buit ans aupa- 
rarant , ayait aussi rendu le m§me devoir funtbre 
k la digne epouse de cet homme vertueux , ma- 
dame de Montausier, la cfl&bre Julie d'Angennes , 
Tun des principaux twrnemens de ce fameux hfitel 
de Rambouillet > qui , bien que frappe d'un juste 
ridicule dans ses abus , ne fut pourtant pas , dans 
son origine, inutile aux lettres, dont il contri- 
buait h r&pandre le gout dans la socifite des grands. 
Mademoiselle de Rambouillet futFobjet des hom- 
mages de tout ce qu'il y avait de plus renomme 
pour Fesprit et la politesse. Elle fut peinte, dans 
les tomans de mademoiselle de Scud&ry, sous le 
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nom A'drtenice; et ce portrait eat taut de vogue, 
que Fl6ebier ite crut pas trop rabaisser son mi- 
nist&re en lpi donnant ce nom dans Feioge qu'il 
ltd a consacr£. Ce fut aussi pour elle que fat wm- 
posee la Guirlcuide de Julie, bouquet poetique, 
ou tons les beaux-esprits du temps apportferent 
leurs fleurs , aujourd'hui , il est vrai , presque 
toutes fanees , mais qui partagerent alors la 
France enti&re sur le choix et la preference. Quand 
on se defierait de tons ces bommages , il faudrait 
pourtant croire qu'une femme qui captiva le s6- 
vire Montausier ne devait pas £tre d'un merite 
mediocre. Elle fut gouvernante du dauphin , Mon- 
seigneur, fils aine de Louis XIV ; et oette pre- 
miere education merita de preoeder celle qui fit 
ensuite tant (Fhonneur k son mari. C'est dans oe 
sujet que Fl^cbier fit avec sucofes le premier essai 
de ses talens pour l'oraison ftmSbre. Mais on 
pourrait penser qu il y avait encore en lui quelque 
reste du gout singulier et de la politesse ^flfectee 
de lhotel de Rambouillet , du moins , si Ton en 
juge par les passages suivans : « Ce nom de Ram- 
» bouillet, qui renfermeye ne sais quel melange 
» de la grandeur romaine et de la civilite fran- 
» gaise: » On ne sait en eflfet ce que peut signifier 
ce melange , ni ce que la grandeur romaine a de 
commun avec le nom de Rambouillet. « Un an- 
» cien disait autrefois que les bommes ^taieut nfe 
* pour Taction et pour la conduite du inonde..... 
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» que les dames n'ltaient n£es que pour le repos 
» et pour la retraite. » Ge mot de dames est ici 
jbien £trangement place , surtout dans la Louche 
dun ancien ; mais ce qui e tonne da vantage, c est 
de retrouver ce mot quelques pages apres , et 
toujours en faisant parler un ancien. « Son ca- 
)> ract&re £tait d'etre bienfaisante , et , pour me 
» servir des termes d'un celebre Romain , elle ne 
» paraissait pas tant une dame morteUe qu'une 
» divinite favorable aux malheureux. » Geci est 
.encore bien plus extraordinaire : il semblerait que 
Fl&hier ait craint de se servir du mot defemme, 
.quelque necessaire qu'il fut , comme trop au- 
dessous de la dignite oratoire ou de madame de 
Montausier. C'est Ik certainement de la politesse 
bien mal entendue. Une dame mortelle est aussi 
ridicule qu'un monsieur mortel; et pourquoi d'ail- 
leurs faire cette injure aux femmes , de croire le 
nom de leur sexe trop peu noble ou trop peu re&- 
pectueux? A n'en juger que par ce qu il doit na- 
turellement exprimer , ce nom est leur plus beau 
titre : il signifie la bont£, la douceur, la modestie ' 
et les graces. 

Vous trouverez dans Flechier d'autres endroits 
qui prouvent que, dans sa diction scrupuleuse- 
ment soignee , il ne laisse pas de pecher quelque- 
fois par 1'affectation , le defaut de propriete dans 
les termes , ou de justesse dans les idles , comme 
Bossuet , dans son elocution ardente et inspiree , 
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laisse passer de temps en temps quelques inexac- 
titudes. 

La pieuse duchesse d'Aiguillon avait equipe k 
ses frais un vaisseau pour la Chine, charg£ de 
missionnaires : le vaisseau fit naufrage. Flechier 
dit k ce sujet: Les eaux de la mer neteignirent 
pas Fardeur de sa charite : c'est une antith&se 
puerile, fondle sur un abus de mots. 

« Telle est l'heureuse condition des justes : ils 
)> sentent , aux approches de la mort , un redou- 
» blement d'ardeur et de force. Leur &me se res- 
it serre en elle-mcme , et croit voir k chaque mo- 
» ment les portes de l'eternite s'entr'ouvrir pour 
» elle. » 

Si Flechier avait dit : Leur Ime se recueille en 
elle-meme pour contempler T6ternite , etc* , il y 
auraitun juste rapport entre l'id£e et V expression, 
parce que la contemplation est la suite du re* 
cueillement; mais que Fdme du juste se resserre, 
quand elle croit voir les portes de Feternite, 
l'idee est absolument fausse. L'&me du juste au 
cohtraire doit s'ouvrir , se dilater , s'£lancer au-de- 
vant de Teternite. 

« La moindre louange qu on puisne donner k 
» Turenne , c'est d'etre sorti de 1'ancienne et il- 
» lustre maison de la Tour-d' Auvergne. » Ce mot 
de louange est trfes-deplac£. Flechier voulait dire 
le moindre lustre, le moindre tit re. Ce ne peut 
jamais etre une louange, ni grande ni petite, 
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<T6tre sorti. d'une maison ptutfo que d'une autre*. 
Le hasard pent-il etre un snjet de louange? Cette 
inadvertance est choquante; eOe parait tenir k 
rhabitade de flatter , d'autant plus que j'en aper- 
cois ailleurs un exemple do meme genre. II dit, 
en parlant des soins particuliers que Dieu prend 
des rois : Ce sont ses creatures les phis nobles. 
Ministre de l'Evangile, ou avez-vous pris cette er- 
reur? Les rois sont les creatures les plus nobles 
dans l'ordre social et politique; mais, dans Tordre 
moral et religienx , la creature la plus noble de- 
vant Dieu, c'est celle qui sen rapproche le plus 
par sa vertu bienfaisante. Yous ajoutez quelies 
sontfaitesproprement a sa ressemblance et a son 
image. C'est ce que l'Ecriture dit en propres ter- 
nies dfc tous les hommes : pourquoi les appliquer 
proprement aux rois? Vous dites : « U les conduit 
» par son esprit, il les fortifie par sa vertu, il les 
» couronne dans ses misericordes. » Cfest encore 
ce que l'Ecriture dit des justes senls, et ce qui ne 
peut convenir aux rois, que quand ils sont justes. 
Vbudriez-vous rendre X esprit de Dieu copaptable 
de tout ce qu'ont fait les princes injustes? Jl est 
inconsequent et dangereux d'&ioneer ainsi d'une 
maniere g^nerale et affirmative ce qui n'est vrai 
que dans les applications restreintes, et m&ne 
rares. 

On s attend bien que Fl^chier n est pas pins 
exempt que Bossuet de ces traits d'adulation qui 
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Itaient alors si fort a la mode. II eut le bonheur 
d'avoir k loner dans Turenne un v&itablement 
grand homme. II etait dispense de parler de ses 
faiblesses , si ce n'est pour dire , ce que personne 
ne lui aurait contest^, qu'elles avaient 6ti suffix 
samment rachet6es par sea services et ses vertus. 
Mais pourcpioi parler de lui comme s'il tie les eut 
jamais eues, ces faiblesses? Pourquoi dire que son 
cceur s'etait sauve des deregkmens que causent 
d' ordinaire les passions? Quel deriglement plus 
grand que de faire la guerre au roi pour plaire k 
madame de Longueville , que de rlvller le secret 
de letat & une autre femme , et i une femme qui 
le trompait? Voife les souvenirs que retrace mal- 
adroitement 1'indiscrtae louange de l'orateur. II 
en rappelle d'autres qui ne sont pas moins fa- 
cheux, par cette phrase qui n'est d'ailleurs en 
elle-m£me qu une exag&ration vide de sens : <c II 
•> eut voalu pouvoir attaquer sans nuire , se de- 
» ferrdre sans oifenser. » Cest vouloir relever la 
moderation de son h&os aux d£pens de toute rai- 
son. Turenne en avait trop pour former un voeu 
aussi absurde que ceM d! attaquer sans nuire; ce 
qui se contredit dans les termes : c'est comme si 
Turenne eut desire de faire la guerre aux enne- 
mi$ sans leur faire aucun mal. Et que font ces hy- 
perboles, si ce nest de rereiller plus vivement la 
m&noire de I'embrasement du Palatinat , execute 
4 regret sans doute, mais ehfin ex£cut£, et sur 
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les ordres de Louvois , qui en donna de sembla- 
bles k Catinat , mais qui n en fut pas obei ! 

Un orateur peut saisir avec empressement loc- 
casion de caracteriser la politique et les talens 
d'un ministre aussi fameux que le cardinal Ma- 
zarin, et ce devrait etre un des embellissemens 
de Toraison funfebre du chancelier Le Tellier, 
el&ve et creature de ce ministre. Mais il n'y avait 
pas plus dart que de verite k nous dire que Ma- 
zarin avait appris a Louis XIV Tart de regner et 
les secrets de la royaute. II 6tait trop public qu'il 
ne ltd avait rien appris du tout , ni souffert qu on 
lui apprit rien. Flechier dit de Le Tellier, dans 
ce m£me discours : « Au milieu des grandeurs hu* 
» maines, il en connut le neant, il se vit mortel. » 
N*y a-t-il pas \k un peu d'emphase? Qu'un mo- 
narqqe tel que Louis XIV dise k sa cour qui 
pleure autour de son lit de mort : Pourquoi plew- 
rez^ous? rriavez-vous cru immortel? Cette pa* 
role est belle : elle est d'une Ame trartquille , qui 
se prononce k elle-meme son arrdt sans le crain- 
dre. Mais quoique la place de chancelier soit une 
grande dignite , il nest pourtant pas tris-extraor- 
dinaire qu'un chancelier se voie mortel. 

Quant aux eloges de Louis XIV , comme en- 
nemi et destructeur de l'heresie , ils sont les me- 
mes dans Flechier que dans Eossuet, quoique 
moins fr£quens; mais Flechier pousse les choses 
plus loin. Comme les Hollandais £taient h£r£ti- 
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ques, il appelle la guerre de Hollande une guerre 
sainte , ou Dieu triomphait avec le prince. ITin- 
vasion de la Hollande une guerre sainte ! Voilk 
de ces traits qui justifieraient la mauvaise humeur 
de quelques philosophes qui out totalemeut re- 
prouv£ Veloquence du panegyrique , si jamais un 
exc&s pouvait en justifier un autre. 

Le pfcre de La Rue a dit de Flechier : « L'amour 
» de la politesse et de la justesse du style Favait 
» saisi d6s ses premieres Etudes. II ne sortait rien 
» de sa plume, de sa bouche, m£me en conver- 
» sation, qui ne fut travaill£; ses lettres et ses 
d moindres billets avaient du nombre et de l'art. 
» II setait fait une habitude et presque une n&» 
» cessite de composer, toutes ses paroles, et de 
» les lier en cadence. » Les ouvrages de Flechier 
prouvent la fidelity du temoignage que lui rend 
le pfere de La Rue. II faut de ces hommes-l& pour 
achever de limer et d'epurer une langue r£cem- 
ment perfectionnee ; mais ce ne sont pas ceux 
qui en portent le plus haut la gloire et la puis- 
sance. Celui qui donne tant de soin et de temps 
h ses paroles , n'est pas presse par ses idees ; et 
mettre du nombre et de l'art dans ses moindres 
billets , cest £tre ne plutot pour la perfection des 
petites choses que pour la creation des grandes. ' 

Avec les ouvrages oratoires de Bossuet et de 
Itchier, on met ordinairement entre les mains 
des jeunes etudians ceux de Mascaron , et Ton a 
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grand tort , k moins que le roaitre ne soit a&ep 
£claire pour les avertir que si Bossuet et Flechier 
sont generalement , chacun dan6 leur genre , de 
bons modeles k suivre, Mascaron, malgre la 
grande reputation quil eut de son vivant, n'est 
le plus souvent qu'un tres-mauvais modele, et 
d'autant plus dangereux pour les jeunes gens, 
qu'il a tous les defauts les plus propres k les se- 
duire , aujourd'hui surtout ou il est de mode de 
faitrevivre, en tout genre de composition,, tont 
ce que Fexemple et l'autorite de nos classiques 
avait condamn£ k une reprobation generale et 
durable. Ce n'est pas que 1'esprit de Mascaron 
ne paraisse tendre naturellement a s'elever, mais 
non pas comme la lumiere qui domine tout pour 
tout eclairer et tout embellir j c est , au contraire , 
comme une fumee tenebreuse qui ne monte dans 
les airs que pour les obscurcix et se dissiper . Cette 
comparaison est Tembleme dc la veritable et de 
la fausse elevation ; etcelle de Mascaron est pres- 
que toujours la derni&re. II preceda de quelques 
annees Bossuet et Flechier, avant de se trouver 
en concurrence avec eux dans les memes sujets; 
et Ton voit qu il etait encore plein de tout le 
mauvais gout qui avait infect^ si long-temps le- 
loquence de la cbaire et du barreau. Au lieu de 
ces moyens naturels qui proportionnent les pa- 
roles aux choses; de ces details vrais et interes- 
sans qui peignent ITiomme qu'on cel&bre , et le 



ioaxt aimer et admirer; de ces mouvemens qui 
entrainent l'auditeur dans Le sujet; de ces re- 
flexions qui le ram&nent k lui~m&ne ; de ces tar 
bleaux des grands evenemens qui les montrent 
k Invagination; cest uue decomposition labo- 
rieuse d'idees follement alambiquees, un amag 
dTiyperholes gigantesques qui semblent montcr 
les unes sur les autres, une recherche bizarre de 
rapprochemens forces, de speculations fantasti- 
ques, de coroparaisohs fausses, de phrases hour- 
soufflees, enfin un fatigant melange de metaphy- 
sique , de mysticite et d'enflure. Tel est Mascaron 
dans quatre de ses oraisons funebres, et il n'eu 
a fait que cinq. Pour le prouver, il n'y aurait qak 
les citer de page en page ; mais un petit nombre 
d'exemples, pris les uns fort pres des autres, 
suffiront pour demontrer que sa maniere d'ecrire 
est precis&nent telle que je viens del'exposer. 

Son premier discours est consacre k la memoire 
d'Anne d' Autriche : la premifere partie roule tout 
entiere sur la longue sterilite de -cette reine et 
sur \&Jecondite qui la suivit. Voici im fragment 
de son exorde : « S'il n'y a qu un temple ou il soit 
» permis de lui elever un tombeau dont le marbre 
)> et les pierres precieuses dcsignent la dignite des 
» cendres quil renferme, ne serait-il pas permit 
v h la douleur de lui elever un autre tombeau et 
» un mausolee plus riche que le premier, ou toutes 
» les vertus chretiennes et morales, pafurelles et 
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» surnaturelles , infuses et acquises , tiendront lieu 
» de marbre et de pierres pr&ieuses? Mais s'il 
» est difficile de faire un chef-d'oeuvre quand on 
» travaille sur ces materiaux pesans et grossiers 
» que le soleil cuit dans le centre de la terre, ou 
» que la rosee forme dans le sein de la mer, k 
» quelle difficulty ne dois-je pas m'attendre, k 
» quel travail sur ces materiaux invisibles et spi- 
» rituels que le soleil de la grace a formes dans le 
» coeur de notre auguste princesse? Encore , pour 
» reussir dans ce premier ouvrage , souvent il ne 
» faut que retrancher quelque partie superflue 
» avec le ciseau ; mais dans celui-ci , je suis oblige 
» de me comporter d'une mani&re bien diflfcrente ; 
» et s'il ne me faut rien ajouter par la flatterie , 
» aussi faut-il que je tache de ne rien diminuer 
» par la bassesse de mes pen sees, etc. » 

Apr&s une longue distinction entre les creatures 
spirituelles qui sont steriles, et les creatures cor- 
porelles qui sont f&ondes , il s'ecrie : « Si j'en 
» demeurais Ik, Messieurs, quel partage donne- 
» riez-vous a Anne d'Autriche? la mettriez-vous 
» parmi le rang des anges et des substances spi- 
» rituelles , dans le temps de sa sterilite ; ou bien , 
» dans sa fecondit6, lui donneriez-vousla premifere 
» place parmi ces dames i illustres, et ces heroines 
» qui se sont signalees par la production de leurs 

* Encore les dames! 
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» enfans?... Le ciel n'a pas.voulu que cette ques- 
» tion fut indecise : sa sterility a fiit voir que nous 
)> devions la regarder comme un ange dont nous 
» admirons la.beaute et aimons la protection, 
» quelque sterile qu elle puisse etre. » 

II continue : « II n'y eut pas de bouche quelle 
» n'ouvrit pour rendre le ciel exorable k ses voeux : 
)> le pelerinages, les aumones, les penitences, les 
» liberalites frappaient incessamment les oreilles 
» de Dieu. Mais je puis dire quil en etait de toutes 
» ces voix differentes, comme de la voix du ciel , 
» qui est le tonnerre : il n'y a qu un coup , mais 
» ce coup est redouble par quantite d echos qui se 
» multiplient dans les airs. Dans ces pri&res par 
». lesquelles la terre voulut forcer le ciel , il n'y avait 
» qu'une voix, qui etait celle de cette grande 
» princesse. Les soupirs des Ames §aintes £taient 
» joints k ses soupirs, leurs larmes repondaient k 
» ses larmes, leurs d£sirs £taient les echos des 
» siens ; elle. etait l'oeil de ceux qui pleuraient , et 
» le coeur de ceux qui souhaitaient cette auguste 
» naissance. » 

Voulez-vous des antitheses, en voici des plus 
belles sur la journee de Rocroy : « On demande si 
» ce jour fut le dernier miracle de la vie du pfere , 
» ou le premier du regne du fils ; si ce fut la suite 
)> du branle que le roi mort avait donne au bon- 
» heur de la France, ou le mouvement que le roi 
» vivant avait commence d'immimer k cette mo- 
vm. 13 
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» narchie ? Tenons le milieu , et disons que le roi 
» mort lui avail cotifig aa fortune , qu il lavait fait 
» depositaire de son bonbeur et de cet ascendant 
» qii'il devait amir sur tous ses emiemis, et que, 
» corome le aatig du p&rfe, uni au ills, fait son 
» courage , le fils vivfcnt par sa force anirtie la 
» mort du p&re , et que , par des communications 
» r^ciproques , si le roi vitant a enrichit des vic- 
» toiresduroi fciort,leroi mort n'&vait triomphe 
» dans sefe £endt£s que par la ftlicit£ et le courage 
» <de sbn fils. » Voutefc-vous des comparisons , en 
voiei dans le m^me go&t. XI s'agit de la bonte 
d'&me d'Anne d'Atttfiche, qui faisait du bieti k ses 
» entiertiis : « La rame blesse le Heuve ; aiais ses 

* eaux etat6urent et cafessent la fame. Le fleuve 
y> poMvait grossir, d&fedmer et entrainer les arbres 

* qui s opposent k son cbutfs , et qui sottt k son 
» tfvage; maia il doime la f&otidit(* k ces mSfnes 
>> arbrfes... II eto est des Arties basses et vulgaires 
*> cbftitne de ces oiseaux doitlestiques et tettresttes 
» teu*s ailes tie fcewerit qu r k k& tetotdte plus pe- 
» sans ; d£s qu'on leur ote ce qui leur sert d'appui , 
» lis tombent Ae toutfe la pesanteur de leur coips. . . 
» Je regarde le ; tf£so* <4e taut de befits quality 
» qui soiit attach&s k eel attiour nature! de la 
» v^rite , fcoiiittie <les piftces fcafes et antiques dun 
» cabinet cttriefc* : fe tofcattere ett fe& pfc&ieuse , 
» 1'outragfe ieti e& «*qufe; i&ais tOutes >ces m*- 
» ttai&efe tfont Wrifftde &m$ dans le monde, diet 
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» sont marquees k un coin trop ancien...» Vou- 
lez-vous des metaphores, des similitudes, des 
figures de toute espece ? c est ici que Mascaron est 
le plus abondant: on n'a que 1'embarras du choix. 
« La verite, maitresse de cette points de 1'esprit 
» par ses rayons et par ses lumi&res , declare la 
n guerre k la volenti on rebelle cm paresseuse ; 
» die fait des courses sur le cceur, pour faire que 
» ce qui est lumiere dans 1'esprit devienne feu 
» dans la volonte.., » 

L epoque des premiers exploits du due de Beau- 
fort fat celle de l'avenement de Louis XIV au 
trotie. « On peut dire, Messieurs, avec v£rit6, 
» que Forient de ce beau soleil fut Torient de la 
i) gloire du due de Beaufort. Le signe du lion nest 
» jamais plus brillant, ses influences ne sont ja- 
i) mais plus fortes que kwsqu'il est joint au soleil , 
» et quil recoit un redoublement d'ardeur, de 
» lumifere et d'activitiS , de la jonction dece grand 
» luminaire. Jusqu'ici le due de Beaufort vous a 
» paru comme un lion dans les combats par sa 
» valeur et par sa g&i£rosit6 ; mais ce Hon , joint 
»kce soleil > btille de son plus bel eclat , et est 
» embmse de des phis beaux feiix. » 

Mais ce qu'il y a de plu$ curieux en ce genre , 
e'est une de ces xn&aphores prolongees , d autant 
metUeures & citer, qu on les a vues reparaitre de 
tios jours avec les m6mes agr&nens et la m&ne 
affectation de connaissances physiques mal appli- 

13. 
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qu£es. « L'ombre , Messieurs , est la fille du soleil 
» et de la lumiere , mais une fille bien differente 
» des pferes qui la produisent. Cette ombre peut 
» disparaitre en deux manieres , ou par le defaut 
» ou par Texces de la lumiere qui la produit : il 
» ne faut qu'un nuage ou que la nuit pour de- 
» truire toutes les ombres. Ceux qui sont assez 
» aveugles pour courir apr&s elle, ont le malheur 
» de perdre et l'ombre et la lumiere , lorsqu'un 
» uuage ou la nuit vient k leur derober le soleil. 
» Enfans du si&cle , voilk votre sort : tout ce que 
» vous aimez sur la terre, toutes les grandeurs, 
» les plaisirs , tous ces objets de vos amours et de 
» votre ambition ne sont que des ombres. Les vrais 
» biens de l'eternit£ qui doivent occuper tout 
» notre cceur , ce Dieu , ce soleil brillant , ne les 
» produit ici qu en passant sur la terre , r^seryant 
» pour le ciel la plenitude de ses lumiferes. Cepen- 
>i dant vbus tournez le dos & ce soleil pour courir 
» aprfes des ombres : vous en Hes amoureux ; et 
» dans le moment que vous les croyeztenir, le 
)> nuage d'une mauvaise fortune vous les cache ; et, 
» plus que tout cela, le soleil se couchant sur vous 
i> par la nuit de la mort, vous perdez en meme 
» temps et la lumi&re qui vous tourne le dos , et 
* les ombres qui etaient le sujet de votre amour 
» et de votre poursuite: II y a une autre facon de 
» faire disparaitre les ombres , qui se fait par la 
» plenitude de la lumiere , telle qu'est celle du 
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» soleil en son midi , lorsque , dardant ses rayons 
» k plomb, il cache l'obscurite de toutes les om- 
» bres sous la base de tous les corps, et les oblige 
)> pour ainsi dire de s'aller cacher dans les enfers, 
» leur sdjour, pour laisserregner la lumi&re toute 
» seule sur Themisphfere. » 

Cette physique est tres-exacte ; mais cette elo- 
quence est bien mauvaise. C'est pourtant celle qui 
regnait partout avant qu on eut entendu les ser- 
mons de Bourdaloue, et les oraisons funebres 
de Bossuet et de Flechier. Elle n est autre chose 
qu'une rhetorique puerile, un miserable effort 
d' esprit pour parler sans rien dire. La scolastique 
avait corrompu 1' eloquence comme la philosophic, 
et apprenait k Tune et k l'autre a se passer de sens. 
Vous avez vu qu'il ny en avait pas la moindre 
trace dans tout ce que j'ai cite : ce nest qu'un 
fatras.inintelligible qu'on admirait d'autant plus 9 
qu on mettait plus d' amour-propre k s'imaginer 
qu on l'entendait. Vous en avez ri , Messieurs ; mais 
avez- vous remarque que ce style a beaucoup de 
rapport avec celui que tant d'&rivains se sont ef- 
forts de remettre en vogue? Combien j'en pour- 
rais citer qui n ont pas manque de proneurs , ou 
qui meme en ont encore, et chez qui vous trou- 
verez ce meme entassement de figures insigni- 
fiantes, de termes d'art ou de science ambitieuse- 
ment etalls ; cette bouffissure de mots qui couvre 
le vide des id£es, ce luxe apparent qui cache 
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l'indigence reelle, surtout ces mltaphores sana 
fin , ou , en voulant reunir une multitude de rap* 
ports frivoles , on fait perdre de vue l'objet es- 
sentiel I Et pourquoi est-on revenu h ce style ? Par 
la raison que je viens de dire plus haut : c'est la 
facilite si heureuse et la prerogative si commode 
de se dispenser de bon sens* 

Apr&s ce que j ai dit et <dt£ de Mascaron , 1'on 
sera tente de demander comment il a conserve de 
la reputation jusque dans ce si&cle, et une place 
parmi nos orateurs. Cest qu il la m6rit£e par la 
derniere de ses oraisons fun&bres, celle de Tu- 
renne;' c'est qu'il en est de lui comme de plus 
d'un ecrivain en plus d'un genre, et qu'il s'est une 
fois surpasse lui-meme , et de beaucoup , soit que 
le sujet l'eut port£, soit qu il eut profit^ des pro- 
grte que faisait le bon gout sous les auspices de 
Bossuet et de Fl&bier. II eut la gloire de lutter 
contre ce dernier , et m&ne sans d£savantage , en 
celebrant Turenne avant lui. II eut un prodigieux 
succ&s; et madame de Sevign£ , qui en parle avec 
admiration dans ses Lettres , desesp^re que Fie- 
chier puisse soutemr la concurrence. II la soutient 
pourtant , et par des moyens diflKrens : il est plus 
pur , plus £gal , plus nombreux , plus touckant* 
Mascaron garde encore quelques traces de re- 
cherche et d'enflure; mais d'abord elles sont bien 
phis l£g&res et moins frequentes , et surtout elles 
sont couYertes par de grandes beau tes ; et il Tern- 
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parte sur Flechier par la forced rapidite, les 
mouvemecs. Qnpourrait rapprocher nombre de 
morceaux analogues dans les deux orateurs; je 
me borncrai h unseul, qui roule entiefemept 
sur le m&me fonds d'id£es que celui que j'ai cite 
ci~dessu& de Flechier , ou il fait voir comhien il $$t 
difficile d accorder la modestie, et encore plus Vhu- 
milite chretienne, avec la gloire militpire. Ce fonds 
est traits bien superieuremont dans Mascaroh ; 
mais aussi c'est l'endroit triomphant df son dis- 
cours , c est ee qu il a ecrk de plus heau , et si 
j'ose le dire, vcros crouret presque entendre Bos- 
suet. 

« Certes, s'il ya une occasion au mondeou 
» lame , pleine d'elle-mdme, aoit ea danger d'ou- 
» blier son Dieu , c est dans ces pastes eclatans ou 
» uvk bojnme, par la sagesae desa conduite, par 
» la grandeur de son courage, par la force de son 
» bras , et par le nombre de se$ soldats , devient 
3> coxnmele Dieu des autres homines, et, rempli 
» de gloire ea loi^mdme , remplit tout le reste du 
» monde daraour, d'adnriratioa ou de frayenr. 
)> Le& dehors m£rae de la guerre, le son des inatru- 
» mens , V eclat dea armes, 1'ordre des troupes, le 
)) silence des soldats, 1'ardeur de la mdlee, le com- 
)> mencement , le progrte et la consommation de 
)> la victoire , les cris diffierens des vaihcua et des 
)> vainqueurs, attaquent l'&me par tant d'endrodts, 
» qu'enlevee k tout ce qu'elle a de sagesse et de 
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j> moderation, elle ne connait plus ni Dieu ni 
» elle-m&me. C'est alors que les impies Salmonee 
» osent imiter le tonnerre de Dieu , et repondre 
» par les foudres de la terre aux foudres du ciel ; 
» c'est alors que les sacrileges Antiocbus n adorent 
» que leurs bras et leurs coeurs , et que les inso- 
» lens Pharaon , enfles de leur puissance , s'ecrient : 
» Cest moi qui me suis fait moi-meme. Mais 
» aussi la religion et l'humilite paraissent-elles 
» jamais plus majestueuses que lorsque , dans ce 
» point de gloire et de grandeur , elles retiennent 
» le coeur de Homme dans la soumission et la 
» dependance ou la creature doit 6tre k Tegard de 
» Dieu? 

» M. de Turenne n'a jamais plus vivement senti 
» qu'il j avait un Dieu au-dessus de sa t6te que 
» dans ces occasions £clatantes , ou presque tous 
» les autres l'oublient. C'etait alors qu'il redou- 
» blait ses prifcres; on la vu meme s'ecarter dans 
» les bois, ou, la pluie sur la tfite et les genoux 
» dans la boue, il adorait en cette bumble pos- 
» ture ce Dieu devant qui les legions des anges 
» tremblent et s'humilient. Les Israelites, pour 
» s'assurer de la victoire, faisaient porter VArche 
» dalliance dans leur camp; et M. de Turenne 
» croyait que le sien serait sans force et sans de- 
» fense , s'il n'&ait tous les jours fortifie par To- 
il blation de la divine victime qui a tnomphe de 
» toutes les forces de l'enfer : il v assistait avec une 
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» devotion et line modestie capables d'inspirer du 
>r respect k ces &mes dures , k qui la vue des ter- 
» ribles mystferes n'en inspirait pas. 

» Dans les progr&s m&ne de la victoire , et dans 
» ces momens d'amour-propre ou un general voit 
» quelle se declare pour son parti, sa religion 
» etait en garde pour l'empecher d'irriter tant soit 
» peu le Dieu jaloux par une confiance trop pre- 
» cipitee de vaincre. En vain tout retentissait des 
» cris de victoire autour de lui ; en vain les officiers 
» se flattaient et le flattaient lui-meme de 1'assu- 
» ranee d'un heureux succfes : il arr&ait tous ces 
» emportemens de joie oil Torgueil humain a tant 
» de part , par ces paroles si dignesde sa piet£ : Si 
» Dieu ne nous soutient, sil n'achfeve pas son 
» ouvrage, il y a encore assez de temps pour 6tre 
» battus. » 

Est-ce bien le m6me homme qui tout-k-1'heure 
nous semblait si etranger k la saine eloquence? 
Oui. Mais il avait entendu , il avait lu Bossuet et 
Flechier. Et qui sait quelles lecons il avait pu re- 
cevoir du genie de Tun et de Tel^gatice del'autre? 
Qui sait jusqu'ou p£ut s*6tendre Knfluence d'un 
esprit sup£rieur sur ceux qui sont susceptibles 
d'a melioration? Qu'on me permette k ce sujetune 
reflexion que je ne crois pas qu on ait encore faite, 
et qui est bien capable d'inspirer la modestie 
non pas celle qui n'est que d'usage et de forme , 
et qui consiste a ne montrer son amour-propre 
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que jusqu'au point ou U ne doit pas bleeser cefci 
des autres , mais celle qui est int4uiwre et veri- 
table ,. qui apprend k ne pas s'appr&ier au delk 
de aa valeur, et qui doit etre I'&iidt de tout 
homrae sense. En fait d'esprit et do talent, pour 
estimer au juste ce qu on vaut, ne faudrait-tt pas 
pouvoir separer bien precisemsnt ce qui est de 
notre fonds et ce qui appartieut k auttui? Or, je le 
dexnande , qui done pourra se flatter jamais de ne 
commettre aucun mecompte dans una serablable 
repartition ? 

Je ne dois pas finir cet article sans observer que , 
parroi les defauts de Mascaroii > il faut compter. 
ces frequentea citation* des auteura profanes , qui 
forwent par elles-mtaies une disparate choquante 
avec la gravite religieusedu langage de la cbaire: 
e'etait un reste de Tabus qui avait long-temps 
regne. Ce n est pas qu on ne puiste quelquefois 
citer en cbaire un auteur paien ; maia il font abso- 
lument Tk-prppos le plus beursux , et cet Apropos 
rofone doit etre tres-rare ; dans Masearon, ce n'e$t 
quun luxe d erudition. Mais il faut ajouter a 
sa louange que » s'il a trop cite les ancians ? il les 
connait assez bien pour les indite? , et roeme le* 
traduire quelquefois avec assez ds boubeur : il a 
surtojit profite de qnelques passages de Giceron et 
de Tacite. On peut dire la meoxe chose de Bossuet 
et de Flechier, chez qui Ton reroarque souvent 
avec plaisir des traces de l'etude de l'antiquit^ 
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SECTION IV. 

Le Sermon. 

L'usage d'asseothler les hommes dans les tem- 
ples pour leur precher, par l'organe d'un minzstre 
des autels, ce quils doivent croire et pratiquer , 
est une institution particuli&re aiix Chretiens, et 
qui a pris sod origine dans les premiers jours de 
1 etablissement du christianisme. Les anciens phi- 
losophes , & compter depuis Socrate et Platon 
dissertaient sur la morale naturelle dans leurs 
ecoles et dans lews ouvrages , sans autre autorite 
que celle de la raison ; mais la loi de rEvangile 
ayant ajoute k cette morale un degr£ de perfection 
qui tdent k la croyance, et qui fait parti e de ses 
raystferes, puisque le mystfcre de la gr&ce en est 
la source , il fallait une mission divine pour pre- 
cher des vertus surnaturelles. On en a fait une des 
principals fonctions du sacerdoce, qui remonte 
k Jesus-Christ et aux apotres; et Tobjet de ces 
predications etant toujours une vie k venir , on 
a a pas cru pouvoir les r£peter trop souvent devant 
des hommes occupes de^la vie presente. 

II est vrai que cette repetition m&ne, si fre- 
quente et si raultipliee de toutes parts , a du 
malheureusement affaiblir un peu Feffet de ces 
discours. lis avaient sans doute un grand pouvoir 
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sur les premiers fiddles , qui , dans la feryeur d'une 
religion naissante et pers£cutee , ne s'assemblaient 
guere que pour se preparer k l'heroisme du mar- 
tyre , ou s'encourager k l'heroisme pers&rerant, et 
peut-etre plus difficile, d'une vie enticement de- 
tacliee du monde. Mais quand le relachement et 
la corruption s'introduisirent parmi les pasteurs 
aussi-bien que dans le troupeau , la parole £vange- 
lique dut perdre sa premiere force , qui £tait celle 
de l'exemple. Les auditeurs, au fond de leur con- 
science, confrontferent le pr^dicateur avec ses maxi- 
mes, quoique ces memes maximes les avertissent 
assez de ne pas se rassurer par l'exemple. Alors ce 
qui etait ufl besoin et un secours dans les dangers 
de TEglise opprimee, devint une sorte d'habitude 
dans ses prosp&it£s. 

Mais aussi c'est au grand talent qu'il est donne 
de reveiller la froideur et de vaincre l'indiffierence ; 
et lorsque l'exemple s'y joint (heureusement en- 
core tous nos pr^dicateurs illustres ont eu cet avan- 
tage ), il est certain que le minist&re de la parole 
n'a nulle part plus de puissance et de dignity que 
dans la chaire. Partout ailleurs c 9 est un homme 
qui parle k des hommes. Ici c est un etre d'une 
autre espece. Elev£ qntr* le ciel et la terre , c'est 
un mediateur que Dieu place entre la creature et 
lui. Indlpendant des considerations du stecle, il 
annonce les oracles de l'eternit£. Le lieu m£me 
d'ou il parle, celui ou on l^coute, confond et 
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fait disparaitre toutes les grandeurs pour ne 
laisser sentir que la sienne. Les rois s'humilient 
comme le peuple devant son tribunal , et n'y vien- 
nent que pour etre instruits. Tout ce qui Tenvi- 
ronne ajoute un nouveau poids a sa parole : sa 
voix retentit dans l'etendue d'une enceinte sacree 
et dans le silence d'un recueillement universel. S'il 
atteste Dieu, Dieu est present sur les autels; s'il 
annonce le neant de la vie , la mort est auprfes de 
lui pour lui rendre temoignage , etmontre k ceux 
qui l'6coutent qu'ils sont assis sur des tombeaux. • 
Ne doutons pas que les objets ext£rieurs, Tap- 
par eil des temples et des ceremonies , n'influent 
beafucoup sur les hommes , et n'agissent sur eux 
avant l'orateur , pourvu qu'il n'en detruise pas 
l'effet. Representons-nous Massillon dans la chaire, 
prfit k faire l'oraison funfebre de Louis XIV, jetant 
d'abord les yeux autour de lui , les fixant quelque 
temps sur cette pompe lugubre et imposante qui 
suit les rois jusque dans ces asiles de mort ou il 
VlJ a que des cercueils et des cendres , les baissant 
ensuite un moment avec l'air de la meditation , 
puis les relevant vers le ciel , et prononcant ces 
mots d'une voix ferme et grave : Dieu seul est 
grand, mes Jreres ! Quel exorde renferm6 dans 
une seule partile accbmpagn^e de cette action! 
comme elle devient sublime par le spectacle qui 
entoure l'orateur! comme ce seul mot aneantit 
tout ce qui n'est pas Dieal 
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Chaque homme a recu son partage; et le talent 
del'&oquence; comme celui de la po&ie, appelle 
ceux qui les poss&dent k des genres differens. 
Bossuet etait rftediocre dans les sermons, et Mas- 
sillon le ftit dans Foraison fun&bre. Au trait que 
je viens de citer , on ne pourrait joindre que peu 
de morceaux d'une beaut£ tematquable, et il est 
bien naturel que je choisisse de preference les 
portraits de Montausier et Bossuet , traces par 
une main k tous £gards si digne de peindre de 
tels modules. lis se troutent dans Toraison funi- 
bre du Dauphin, Monseigneur , &6ve deces deux 
respectables maitres. « L'un , d'une vertu haute 
» et austere , d'une probitfi aft-dessus de nos 
» tooeurs , d'une verity k i^preuve de la cour , phi- 
» losophe sans ostentation , cbr^tieti sans faiblesse, 
» couitisan sans passion, Varbitre da bon gout 
» et de la rigidity des iiens£ances , Tennetni du 
» faux , Tami et le protecteur du merite , le z$a- 
» teur de la gloire de la nation , le censenr de la 
» licence pnblique; erifin, un de ces homines qui 
» semblent etre comme les testes des anciennes 
» moenrs , et qui seuls ne sont pas de notre sifede. 
» L'autre 9 d*un g6ftie vaste et heureux , d'tme 
» candeur qui Caracterise toujours les gratides 
» Ames et les esprits du premier ordre , Tome- 
» ment de 1'episcopat , et dont le clerg£ de fVance 
» se fera honneur dans tous les sifccles; un £v£que 
» au milieu de la cour , l'homme de tons les ta- 



* lens et de totites les sciences, le docteur de 
» loutes les Eglises , la terreur de tdutes les sec- 
» tes , le p£re da dix-fcepttettie si&cle , et k qui il 
» n'a ttt&nqti£ que d'etre ne dans les premiers 
*Jtemj>s pour avoir 6tA la lumi&re des conciles , 
» F&mfe des ££res assembles , dicte des canons , et 
» preside k Nic£e et k £pbfese. » 

Be Cfes deux portraits , qui n'ont peut - 6tre 
d autre d^fatit qu'tm peu de ressemblance dans 
la tournttre , le premier me parait un peu supe- 
rieur a l'autre ; niais tbus deux sOnt exactement 
fiddles. 

C est dans les serrtions que Massillon est au- 
dessus de tout ce qui IV precede et de tout ce 
qui Ta suivi, par le nOriibre, la vari^te et I'exc^l- 
lence de ses productions. Un cbarme d'^locution 
continuel, une hartnonie encbanteresse, un cboix 
de mots qui vont tous au coeur ou qui parlent k 
1'imagination ; un assemblage de force et de dou- 
ceur, de dignite et degr4ce, de s^v&ite et d*onc- 
tion ; une intarissable fecondite de moyens , se 
ibrtifiant tous les uns par les autres ; une surpre- 
nante ricbesse de dSveloppemetas; un art de pene- 
trer dans les plus secrets replis du coeur bumain , 
tie mani&re a l'£tonner et k le confondre, d'en 
detailler les faiblesses les plus communes de ma- 
nure a en rajeunir la peinture, de Teffrayer et 
de le consoler tour a tour, de tonner dans les 
consciences et de les rassurer, de temperer ce que 
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1'Evangile a d'austfere par tout ce que la pratique 
des vertus a de plus attrayant; l'usage le plus 
heureux de l'Ecriture et des P&res ; un path£tique 
entrainant, et par-dessus tout un caractfere de fa- 
cilite qui fait que tout semble valoir davantage, 
parce que tout semble avoir peu coute : c'est k 
ces traits reunis que tous les juges eclaires ont 
reconnu dans Massillon un homme du tres-petit 
nombre de ceux que la nature fit eloquens ; c'est 
k ces titres que ceux meme qui ne croyaient pas 
k sa doctrine, ont cru du moins k son talent, et 
qu'il a 6te appele le Racine de la chaire et le Ci- 
ceron de la France. Lorsque , etant encore k TO* 
ratoire, il eut pr£ch6 son premier Avent k Ver- 
sailles devant Louis XIV, qui le nomma depuis k 
l'ev£ch6 de Clermont , ce monarque, dont on 
a si souvent cite les paroles , parce qu'elles etaient 
si souvent pleines de sens, lui dit : « Mon Pere , 
d j'ai entendu de grands orateurs dans ma cha- 
» pelle, j'en ai £te fort content. Pour vous, toutes 
» les fois que je vous ai entendu, j'ai et6 trfes- 
» m^content de moi - m£me. » On ne peut ni 
mieux louer un pr£dicateur, ni profiter mieux 
d'un sermon. 

Cet Avent et son Careme, qui forment cinq 
volumes, sont une suite presque continue de 
chefs-d'oeuvre. C'est dans son Avent que se trouve 
le sermon sur la mort du pecheur et la mort du 
juste , deux tableaux egalement parfaits. Je citerai 
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le premier pour donner un exemple de cette vi- 
gueur depression qu'on est si souvent tente de 
disputer a ceux qui out porte aussi loiu que Mas- 
sillon le m&ite de l'el£gance, 

« Alors le p&beur mouraut , ne trouvant plus 
d dans le souvenir du pass£ que des regrets qui 
» l'accablent, dans tout ce qui se passe a ses yeux 
» que des 'images qui l'affligent , dans la pensee 
» de Favenir que des horreurs qui l'lpouvantent , 
» ne sacbant plus a qui avoir recours , ni aux 
» creatures qui lui 6chappent, ni au monde qui 
» s'evanouit , ni aux hommes qui ne sauraient le 
» delivrer de la mort , ni au Dieu juste qu'il jre- 
» garde comme un ennemi d£clar£ dont il ne doit 
» plus attendre d 'indulgence , il se roule dans ses 
» propres horreurs, il se tourmente, il s'agite 
» pour fuir la mort qui le saisit, ou du moins 
» pour se fuir lui-m&me. II sort de ses yeux mou- 
» rans je ne sais quoi de sombre et de faroucbe 
» qui exprime les fureurs de son a me; il pousse 
>» du fond de sa tristesse des paroles entrecoupees 
» de sanglots, qu'on n'entend qui demi, et Ton 
» ne salt si cest le d£sespoir ou le repentir qui 
» les a fornixes. II jette sur un Dieu crucifie des 
» regards aflreux, et qui laissent douter si c'est 
» la crainte ou Fesp&rance , la baine ou Famour, 
» qu'ils expriment; il entre dans des saisissemens 
» ou Ton ignore si c'est le corps qui se dissout, 
» ou Tame qui sent l'approcbe de son juge; il 
viii. 1 & 
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» soupire profondement , et Toil ne sait si c est la 
» souvenir de ses crimes qui lui arrache ces sou- 
» pirs, ou le descspoir de quitter la vie. Enfin, 
>/ au milieu de ces tristes efforts , ses yeux se 
» fixent, ses traits cbangent, son visage se defi- 
» gure , sa boucbe livide s'entr'ouvre d'elk^meme , 
» tout son esprit fremit y et par ce dernier effort 
» son ame infortunee s'arrache comme k regret 
» de ce corps de boue, tombe en tee les mains de 
r> Dieu , et se trouve seule au pied du tribunal 
» redoutable. » 

A cette energique et effrayante peinture oppo~ 
sons un morceau d'ui* ton tout-Mait different > 
et voyons s 3 sait employer les teintes douce* 
aussi bien que les couleura fortes. Je le tirerai de 
son Petit Car&me , celui de ses ouvrages qui peut- 
Hte est plus relu que les- autres par les gens du 
monde, parce qu'il traite des objets moins se- 
v£res , et que , sadressant particuli&rement k un 
jeune roi de buit ans et k sa cour>il proportionne 
sa matiere et son style h son auditoire et aux car- 
Constances. II s'agit ici du plaisir que les grands 
peuvent trouver dans la bienfaisance , mis en 
comparaison avec tous les autres avantages de 
leur etat. « Quel usage plus doux et plus flat- 
» tefcir pourriez-vous faire de votre <5l£vation et de 
» votre opulence ? Vous attirer des hommsges ? 
» Mais Torgueil lui-meme s 9 en lasse. Commander 
•a aux hommes et leur donner des lois? Mais ce 
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» sont \k des temoira qui vous embarrassent et 
» yous gdnent r plutot qu'une porape qui vDus 
» decore. Habiter des pallia eOmpttfeu*? Mais 
» vOus tons edifies , dit Job , des solitudes Oil lei 
» souci& et les noire chagrins yiettitent kdent6t ha* 
» biter avee vous. Y ^assembler tons les plaisirs? 
y> lis peuvent remplir eea yastes edifices , niaas ik 
» laissent toujours votre ccear vide*. Trouver tout 
» les jours dans votre opulenee de nouvelles rest 
» sources £» vos caprices? La variete des ressources 
» tarit bientot; tout est Lien tot epuis£; il faut 
» revenir silr ses pas , et recoramencer ce que Yen* 
» nui rend insipide f et ee que Fodsivet^ a rendu 
» wboesmhte* Employes tant qu'il rous plaira tos 
» biexfs et votre autorite & tous les usages qoft 
» l'orgueil et les plaisirs peuvent inventer, vow 

* setez rassasi£s , mais vous ne serez pas satisiiahs ; 
» fls vous montreront la joie, mais ik ne la laifi^ 
» seront pas dans votre cceur. Employez-les k fair* 
» des heureux , a rendre la vie plus douce et plus 
» supportable h des infortunes que Fexc&s de la 
» misere a pent-etre reduits naille fois k souhaiter, 

* comme Job , que le jour de leur naissanee 
» eut e%6 luir-meme la miit eterftelle de leur ton*- 
» beau : vow sentirez alors le ptaisir d'etre n& 
)> grand ; vous gouterez la veritable douceur de 
p votre etat : e'est le seul privilege qui le tfend 

* digne d'envie. Toute cette vame nrttftre qui 
» vous environne est pour les autras : ce pkisi*~ 

U, 
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» Ik est pour vous seul. Tout le reste a ses amer- 
» tumes : ce plaisir seul les adoucit toutes. La 
» joie de faire du bien est tout autrement douce 
* et touchante que la joie de le recevoir. Revenez- 
» y encore ; c est un plaisir qui ne s'use point : 
» plus on le goute , plus on se rend digne de le 
' » gouter. On s'accoutume k sa prosp£rit£ propre , 
» et on y devient insensible ; mais on sent tou- 
» jours la joie d'etre l'auteur de la prosp&ite 
» d'autrui : chaque bienfait porte avec lui dans 
» notre &me ce plaisir doux et secret ; et le long 
» usage, qui endurcit le coeur k tous les plaisirs, 
» le rend ici tous les jours plus sensible. » 

Comme toutes ces expressions coulent d'une 
ktne qui s'epanche ! Est - il possible de donner 
plus de charme k la verity et k la vertu ? 

Ce pr&ieux recueil du Petit Careme, et les 
Directions pour la conscience dun roi 9 de F6n6- 
lon , et la Politique de VJtcriture sainte 9 de Bos- 
suet , sont les meilleures instructions que puissent 
recevoir les souverains, non-seulement en morale, 
xnais j'oserai dire en politique; car, tout bien con- 
sidere , quand les principes generaux de Tune sont 
aussi ceux de l'autre, ils conduisent par la voie la 
plus sure au m&ne resultat, qui est le bonheur 
du prince , fond£ sur celui des sujets. 

Le Petit CarSme , prononce en 1 71 8 devant 
Louis XV, est compose dans le dessein de traiter 
de toutes les vertus et de tous les vices , dans 
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leurs rapports avec les hommes charges de com- 
mander aux autres hommes; et ce beau plan , 
que Massillon sut adapter si bien aux circon- 
stances , est parfaitement rempli. La dignity du 
ministere evang&ique est heureusement temper^e 
par cette onction paterneUe que permettait Vage 
du prince & qui l'orateur. parlait , et qu'on ne re- 
trouve que dans les Lettres de F&aflon au due de 
Bourgogne. Toutes les v£rit& importantes sont ex- 
poses ici avec un courage qui n en dissimule rien , 
et rev&ues d'un charme qui ne permet pas de les 
repousser. En un mot, si la raison elle-meme, si 
cette faculty souveraine , £man£e de l'intelligence 
£ternelle , voulait apparaitre aux hommes sous les 
traits les plus capables de la faire aimer, et leur 
parler le langage le plus persuasif , il faudrait , 
je crois, qu'elle prit les traits et le langage de 
l'auteur du Petit Careme, ou de celui de Te- 
lemaque* 

Je ne crains pas de citer Massillon dans le de- 
veloppement de Tune de ces v£rit& qui depuis 
long-temps sont du nombre des lieux communs ; 
et la plupart des Veritas morales aujourd'hui sont- 
elles autre chose ? Tout depend de la maniere de 
les rendre ; et celle-ci d'aiUeurs £tait de nature k 
etre fortement inculqu£e a un jeune roi , h un roi 
de France, & un successeur de Louis XIV. On se 
ressentait encore des maux aflreux qu'avait pro* 
duits sous le dernier regne la vanity des conqufr- 
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tes. Massilloq, prAchant sur lambitiiH* des grands 
•t de* wis, croyait ne pouvoir pas inspirer k 
Louis XV trop d'horreur poor la guerre; «t voici 
comme il lui peint no roi conqu£rant, 

«Sa gloire, Sire, sera toajours souillfe de sang. 
» Quelque ittse&rf chantera peutn&tre ses wictoi- 
» res; mais lei province* , lesYilies, lescampagnes 
» en pleureront. Oa lui dressera des monuroens 
» superbes pour immortaliser ses oonquStes ; mais 
» les cendres encore fumantes de taut de villes 
» autrefois florissantes , mais la desolation de tent 
» de campagnes depouillee6 de leur aneienne 
» beautl, mais ]es ruines de tant de nrnrs sous 
» lesquels de6 citoyens paisibles ont et£ ensevelis , 
» seront des monumens lugubres qui immortal** 
» seront sa vamt£ et sa folie. II aura pass£ comme 

* un torrent pour ravager la terre, etnoncomme 
» un fleure majestueux pour y porter la joie et 
» l'abondance. Son nom sera inscrit dans les an^ 
» nales de la post£rit£ parmi les conquerans, mais 
» il ne le $era pas parmi les bons rois , et Ton ne 
» rappellera l'histoire de son r&gneque pour rap- 
» peler le souvenir des maux qu il a faits aux 
» hommes. Ainsi son orgueil , dit Tesprit de Dieu , 
» sera mont£ jusqu'au eiel , sa tftte aura touche 
» dans les nues , ses soccfes auront egale ses d£sirs ; 
» et tout cet amas de gloire ne sera plus k la fin 
a qu'un monceau de bone , qui ne laissera aprfes 

* lui que Topprobre et 1' infect ion. » 
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J'ai dit que je eonaiderais surtout le style , sa 
richetoe , son harmonie : cette derniere qualite , si 
importante <et si recoirnnand^e par tons les mai- 
tres , revencbque k dleseule tme grande partie des 
effiets products par Massilion. Yoyez cette phrase : 
k Quekjue insens6 dxaixtera pent-fetre ses victoi- 
» res ; mak les provinces , les villes , les campagnes 
u en pleureront. » Je ne m'arr&e pas k cette ex- 
pression si simple, maw si heureuse, quelque 
intense , qui rabaisse k la fcis sesvicfrrires et ceux 
qui les chantent; je ue remarque que Farrange- 
ment des mots. Ceux-ci , qui terminent la phrase, 
en pleureront , ont je ne sais quel son sourd et 
lugubre qui attriste la pensle : qtfil eat mis a la 
place, metis elles feront gemir les provinces, les 
milts , les campagnes , c'&ait bien la m&me idee , 
mais ce netait plus la m£me chose. 

II est d autres Veritas que fadulatkra parvient a 
rendre suspectes , et qudquefois mfcne crimi- 
aelles : ce soat oelles-la qu'un homme vertueux 
ne se lasse point de rep^ter, surtout dans des 
temps ou Ton est plus porte a les oublier qu on 
He aonge k en abuser. Le digne £v£que croit de 
aon devoir dinstruire le jeune monarqne de ta 
Veritable origine et de la veritable essence du pou- 
voir supreme. 

a Sire , c est le choix de la nation qui mit d'a- 
» bord le sceptre entre les mains de vos anrctres : 
» c est elle qui les eleva sur le bouclier militaire 
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» et les proclama souverains. Le royaume devint 
» ensuite l'heritage de leurs successeurs; mais ils 
* le durent originairement au consentement libre 
» des sujets. Leur naissance seule les mit ensuite } 
» en possession du trone; mais ce furent des suf-l 
» frages publics qui attachment d abord ce droit 
» et cette prerogative k leur naissance. En un mot, 
» comme la premiere source de leur autorit6 vient 
» de nous, les rois n en doivent faire usage que 

» pour nous Ce nest done pas le souverain, 

» e'est la loi, Sire, qui doit regner sur les peu- 
» pies : vous n en 6tes que le ministre et le pre- 
» mier depositaire. C'est elle qui doit regler Tu- 
» sage de l'autorite , et c est par elle que Fautorite 
» n'est plus un joug pour les sujets , mais une re- 
» gle qui les conduit , un secours qui les protege , 
» une vigilance paternelle qui ne s'assure leur 
» soumission que parce qu elle s assure leur ten- 
« dresse. Les hommes croient etre libres quand 
» ils ne sont gouvern^s que par les lois ( l'orateur 
» aurait pu ajouter : Et ils le sont en effet; il n'y 
)> a point d'autre liberte politique ) : leur soumis- 
)> sion fait alors tout leur bonheur, parce qu elle 
» fait toute leur tranquillite et toute leur con- 
» fiance. Les passions, les volontes injustes, les 
» desirs excessifs et ambitieux que les princes m6- 
» lent a l'usage de Vautorite, loin de letendre, 
»> Taf&iblissent ; ils deviennent moins puissans 
. » d&s qu ils veulent Vetre plus que les lois ; ils 
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• perdent en croyant gagner. Tout ce qui rend 
» l'autorite injuste et odieuse l'£nerve et la di- 
» minue. » 

Toute la politique de Machiavel , bonne tout au 
plus pour les petits tyrans de son siecle , ne vaut 
pas ce passage d'un predicateur. La saine morale 
est la bonne politique des siecles eclaires. 

Massillon ne craint pas de combattre une autre 
erreur capita] e, trop sou vent erigee en syst&me 
dans les gouvernemens absolus, et qui a ete la 
source de longs malheurs et de longues injustices : 
c est ce fatal principe des cours , que l'autorite ne 
doit jamais avoir tort. 

« Sire , rien n est plus grand dans les souverains 
» que de vouloir fitre d&rompe , et d'avoir la force 
» de convenir soi-m£me de sa meprise. Assu^rus 
» ne crut point deroger k la majeste de l'empire 
y> en declarant, meme par un £dit public, que sa 
» bonne foi avait et6 surprise par les artifices 
» d'Aman. C'est un mauvais orgueil de croire qu'on 
» ne peut avoir tort; c'est une faiblesse de noser 
» reculer quand on sent qu'on nous a fait faire 
» une fausse demarche. Les variations qui nous 
d ram&nent au vrai affermissent l'autorite, loin 
» de l'afiaiblir. Ce n est pas se dementir que de 
» revenir de sa m^prise; ce nest pas montrer au 
» peuple l'inconstance du gouvernement , c'est lui 
» en etaler l'equite et la droiture. Les peuples sa- 
il vent assez et voient assez souvent que les sou- 
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» verains peuveat .ae tromper ; mais iis To4ent rt- 
» rement qu'ils saehent se desabuser et conrenir 
» de leurs meprises. II ne faut pas craindre qu'ils 
» respectent raoius la puissance qui avoue son 
» tort et qui se condamne elle-meme : leur re$- 
» pect ne s'aflaiblit qu'enveis celle ou cpii ne te * 
» connaii pas, ou qui le justifie; et, dans leur €6- > 
» prit , rien ne deshonore l'autorite que la fai- 
»> blesse qui se laisse surprendre, et la mauraise 
d gloire qui croirait s avilir en conyenant de son 
» erreur et de sa surprise. » 

Vous pouvez yous apercevodr qu'un des carac- 
teres de Massillon est de revenir un peu sur la 
meme idee; mais il l'etend, oe nae seroble, sans 
l'afiaiblir , et c est un des privileges de fart ora- 
toire. Massillon ne retourne pas sa pen§6e avec 
June recherche penihie, comme Seueque ; il la d£- 
veloppe comme Cio£ron, sous toutes les faces , 
•de maniifere k en multiplier les effete . c est la h*- 
Kniere d'un diamant dent le mouvement multiplie 
les rayons. Ce peut etre un nitrite, et e'en est un 
dans les grands sujets de speculation philosophic 
que et politique, dans une hist oi re, ou il faut 
raener le lecteur snr woe longue route en exercant 
ioujours sa pensee, de jeter la sienne comme un 
trait rapide; et c est ce quont fait Tacite et Mon- 
tesquieu. Mais 1' eloquence, ordinairement renfer- 
fermee dans un seul objet, et ekargee d*en tirer 
tout ce quil est possible, peut user de tous les 



moyens de le feke ffaleuv; et d autwat plus quelle 
.parte aotweoi u» caear , q»i »e fait fi«is autert de 
<sas de la conciaioft que I'espjit. II y a roeme des 
idees ctant i'lmagination airoe k se »oumr Jopg- 
ietaips, toules communes qu'cales -soot , et ce aoatt 
celles doat «Ue ne peut aiteuadm les bonnes , 
paroe qu'elles toucboat & l'infini ; le temps, par 
exemple «t les resolutions qu il am£ae , ia rapa- 
dite de la vie et la sucoessioa .des ages. Ua pbilo- 
sophe aura bientot dit que tout est passager et 
.perissable ici-bas; mais ua orateur chretieo , qui 
a pour hut de flapper forcemeat ses auditeurs de 
oette pensee , et de ks transporter au dda de oette 
vie, peu£ s'arrlter long-tamps sur cet objet; et 
s il le traite comme Massillon; s'il attache a cha- 
que cicoonstance an fitntiment ou une image; 
surtout, si, en eneherissant toujours sur lui- 
menae , et s echauffant dans son abondaaoe , il ra 
jusqu'a ce degr£ d'enthousiasme qui enfante le su- 
blime, il ©e merite que de 1'adimratkm; et je ne 
•crois pap que vous refusiez la votre a Tun des 
morceaux: ou Mafisillon a le plus gignale son eton- 
naate feeondtte dexpression. C'est dans le sermon 
sur la mort , pr£dh£ a la oour, ou il s'adrease airoi 
a 46S auditeurs, en leur reprochaat de nj pas 
songer aseez. 

<(8ur quoi tous rassurez-YOus done? Sur la 
» force du temperament? Mais qu'est-ce qua la 
a sante la mieux etablie? une Itincelle qa'un 
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» souffle £teint ; il ne faut qu'un jour d'infirmitl 
» pour d£truire le corps le plus robuste du monde. 
» Je n examine pas apres cela si vous ne vous fiat- 
» tez point vous-meme lk-dessus; si un corps mine 
9 par les d&ordres de vos premiers ans ne vous 
v annonce pas au-dedans de vous une reponse de 
» mort; si des infirmitls habituelles ne vous ou- 
» vrent pas de Ioiq les portes du tombeau ; si des 
» indices ftcheux he vous menacent pas d un ac- 
i) cident soudain. Je veux que vous prolongiez vos 
» jours au delk m£me de vos esperances : helas ! 
» mes frferes, ce qui doit finir doit-il vous paraitre 
» long ? Regardez derriere vous : ou sont vos pre- 
» mitres ann£es ? Que laisseht-elles de r£el dans 
» votre souvenir? pas plus qu'un songe de la nuit : 
* vous rfivez que vous avez vecu; voila tout ce qui 
» vous en reste. Tout cet intervalle qui s est ecoute 
» depuis votre naissance jusqu'aujourd'hui , ce 
» n'est qu'un trait rapide qu k peine vous avez vu 
» passer. Quand vous auriez commence k vivre 
» avec le monde, le passe ne vous paraitrait 
» pas plus long ni plus r6el. Tous les stecles qui 
y> se sont ecoulls jusqu'k nous, vous les regarde- 
» riez comme des instans fugitifs ; tous les peuples 
» qui ont paru et disparu dans Funivers, toutes 
» les revolutions d'empires et de royaumes , tous 
» ces grands £v£nemens qui embellissent nos his- 
» toires, ne seraient pour vous que les differentes 
» scenes d'un spectacle que vous auriez vu finir en 
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» un jour. Rappelez seulement les victoires, les 
» prises de places , les traites glorieux , les raa- 
» gnificences, les evenemens pompeux des pre- 
» mitres annees de ce r&gne. Vous y touchez 
» encore , vous en avez 6t£ pour la plupart , non-seu- 
» lement spectateurs, mais vous en avez partag6 
» les perils et la gloire. lis passeront dans nos an- 
» nales jusqu'a nos derniers neveux; mais pour 
» vous ce nest plus qu'un songe, qu'un Eclair qui 
» a disparu , et que chaque jour efface meme de 
» votre souvenir. Qu est-ce done que le peu de 
» chemin qui vous reste a faire? Croyons-nous 
» que les jours a venir aient plus de reality que 
» les jours passes? Les annees paraissent longues 
» quand elles sont encore loin de nous; arrivees, 
> elles disparaissent, elles nous £chappent en un 
» instant, et nous n'aurons pas tourn£ la tete, que 
» nous nous trouveroDs, comme par un enchante- 
» ment, au terme fatal qui nous parait encore si 
» loin et ne devoir jamais arriver. Regardez le 
» monde tel que vous l'avez vu dans vos premieres 
» annees , et tel que vous le voyez aujourd'hui : 
* une nouvelle cour a succ£d6 a celle que vos pre- 
» miers ans ont vue; de nouveaux persoi^nages 
» sont montes sur la seine; les grands roles sont 
» remplis par de nouveaux acteurs : ce sont de 
» nouveaux £v£nemens, de nouvelles intrigues, de 
» nouvelles passions, de nouveaux heros, dans la 
» vertu comme dans le vice, qui font le sujet des 
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» louangea, des derisioas , des censure* pobl*» 
» <jues; un nouveau moatde s'est eleve ixisemihlet- 
» inept , et sans cgue vott6 vows em soyefc apepcps, 
» $ur les debri& du premier. Tout passe amse routs 
» et comma vans : u»e rapiditw qsu* rreu tt'atrfiSte 
» entraine tout dans les* abrmes de l'eteimite; 
>x vos ancelfres vous en fray&rent Id chewrin , et 
» nous aUon& le frajiev demain a ■ ceux qui viei>- 
» dront apr&s nous. Les &ges se reaouveUent, la 
» figure du tflonde passe sans cease, les morts et 
»• les vivans se remplacent et se sucefedent confci- 
» nuelleiuent; tout change,, tou& s T use, tout s'&- 
» teiot. DieU seul demeure tonjours Is mime; le 
» torrent des si&cles qui entirafne tous les homitte* 
» roule devant ses yeux y et il wife ayec indigna- 
» tion de fcibltes mertek y emport& par ce cours 
» rapide, l'insulter en passant, vouloir Mire de ce 
» seul instant tout kur bonheur, et tomber an 
» sortir de 14 entre les mains de sa colore el de 
» sa vengeance. » 

Ge nest 1& , jef le veux bien , qu'unfe superbe 
amplification ; mais elle est vrainient oratoire , 
puisqu'elle vaau but : on voit, paT tout ce quelle 
reveille de reflexions, de souvenirs, de sentimens, 
que l'orateut? est dans le secret des ames. Ce sont 
comme autant d'eclairs redoubles qui finiesent 
par un eclat de tonnerre; car j'appelie ainsi cette 
expression Uinsuker en passant > 1'une des plus 
belles que Imagination ait inveotees. N oublioos 
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pas avec quelle adresse ll entremele ki lea plus 
belles annees de Lewis XIV, sans perakre songer 
k autre chose <ju & la puissance du temps qui ef- 
face si vite taUs les souvenirs. 11 y a plus d'art 
dans cette mamkve de louer que dans celle de 
Bossuet, don ties louaitge6 sostt toujours directes r 
et sur le ton de l'hyperbole. Mais pourtant ©a 
est force de convenir a regret que Massillon lu*. 
merase n a pas pu se garantir tout-a-fait de cette 
complaisance adalatoire, de toutes les convenances 
locales la plus imperieuse pour tovt ce qui ap- 
proche de la cour . II psurle de l?e0p&it de discorde 
et d'amhition qui arme les rois les uns contre les 
autres. <« Jele dis bardiment, ajoute-&41, devant 
»' un prince qui a naille fois prefere la pais a la 
» victoire.)) Est-ce a Louis XIV que cetenioignage 
s'adresse? Etait-il conforme a la verite? Je m'en 
rapporte k ceux qui savent l'bistoire ; et je das avec 
regret k Massillon : Et vous aussi ! 

Voltaire avait beaucoup lu Massillon ' r et qnand 
on songe k ce qu'etait le christianisme pour Vol- 
taire , on concoit qu'il fallait que le style de l'o- 
rateur eut un attrait bien puissant pour vaincre 
ime aversion si decidee. Get attrait fut porte au 
point qu'k 1'article Eloquence , qu'il a fourni a 
V Encyclopedic , e'est un morceau de Massillon 
qu'il choisit, et , ce qui est plus fort > un mor- 
ceau qui roule sur un des dogmes surnaturels dq 
christianisme, qui eflraie le plus la raison, quand 
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elle nest pas £clair£e par ia foi. Ge dogme est 
celui da petit nombre des elus : c est le sujet 
de Tun des plas fameux sermons de l'orateur; 
et je croirais avoir n£glig6 un des titres de sa 
gloire , si je ne m'arr£tais pas sur ce qui a me- 
riti l'admiration d'un juge tel que Voltaire. Je 
rapporterai ses propres termes , et c est lui qui va 
parler : 

« Le lecteur sera bien aise de trouver ici ce 
» qui arri va la premiere fois que Massillon , depuis 
» evdque de Clermont, precha son fameux sermon 
» du petit nombre des elus. II y eut un moment 
» ou un transport de saisissement s'empara de 
» tout l'auditoire ; presque tout le monde se leva 
» k moiti£ par un mouvement involontaire : le 
» mouvement d'acclamation et de surprise fut si 
» fort , qu'il troubla l'orateur ; et ce trouble ne 
» servit qu k augmenter le pathetique de ce mor- 
» ceau. Le voici : 

« Je suppose que c'est ici votre derniere beure 
et la fin de 1'univers , que les cieux vont s'ouvrir 
sur nos tetes , Jesus-Christ paraitre dans sa gloire 
au milieu de ce temple , et que vous n'y 6tes 
assembles que pour l'attendre , et comme des 
criminels tremblans k qui Ton va prononcer, ou 
une sentence de grkce , ou un arret de mort &er- 
nelle; car vous avez beau vous flatter, vous 
mourrez tels que vous etes aujourdliui : tous ces 
d&irs de cbangement qui vous amusent vous amu- 
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seront jusqu au lit de la mort ; c'est lexperience 
de tous les si&cles. Tout ce que vous trouverez 
alors en vous de nouveau sera peut-ltre un compte 
un pcu plus grand que celui que vous auriez au- 
jourd'hui k rendre ; et sur ce que vous seriez si 
Ton venait vous juger dans le moment, vous 
pouvez presque decider de ce qui vous arrivera au 
sortir de la vie. * 

» Or, je vous demande , et je vous le demande 
frapp£ de terreur , ne slparant pas en ce point 
mon sort du votre, et me mettant dans la m£me 
disposition ou je souhaite que vous entriez ; je 
vous demande done, si Jesus -Christ paraissait 
dans ce temple , au milieu de cette assemble , la 
plus auguste de Tunivers , pour nous juger , pour 
faire le terrible discernement des boucs et des 
brebis , croyez-vous que le plus grand nombre de 
tout ce que nous sommes ici fut plac£ k la droite? 
Croyez-vous que les choses, du moins, fussent 
fegales ? Croyez-vous qu'il s y trouv&t seulement 
dix justes que le Seigneur ne put trouver autre- 
fois en cinq villes tout enti&res ? Je vous le de- 
mande : vous Tignorez et je Tignore moi-meme ; 
vous seul , 6 mon Dieu ! connaissez ceux qui vous 
appartiennent. Mais si nous ne connaissons pas 
ceux qui lui appartiennent , nous sayons du moins 
que les p6cheurs ne lui appartiennent pas. Or , 
qui sorit les fiddles ici rassembl£s? Les titres, les 
dignites ne doivent 6tre compt^s pour rien ; vous 

VIH. 15 
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en serez depouilles devant Jesus-Christ. Qui sont- 
ils ? beaucoup de pecbeurs qui ne veulent pas se 
convertir ; encore plus qui le voudraient , mais 
qui different leur conversion; plusieurs autres qui 
ne se convertissent jamais que pour retomber ; 
enfin , un grand nombre qui eroient n avoir pas 
besoin de conversion. Voila le parti des reprouves. 
Retrancbez ces quatre sortes de pecbeurs de cette 
assemble, comaie ik en seront re tranches au 
dernier jour.... Paraissez main tenant, justes. : ou 
6tes-vous? Restes d'lstael , passez a la droite; 
froment de Jesus-Cbrist , demelez-vous de cette 

paUle destUee au feu Q Dieu! ou sent vos 

£kas , e t que reste^t-il pour votre partage ? » 

« Cette figure la plus hardie qu on ait jamais 
» employee y et en meme temps la plus a sa place, 
» est un des plus beaux traits d'eloquence qu'on 
» puisse lire cbez les nations anciennes et moder- 
)> nesy et le reste du discours nest pas indigne 
» de cet endroit a briliant : de pareils chc&~ * 
» d'oeuvre, sont trfes-rares. » 

VoUaite a rendu a Massillon une autre espece 
d'hommageen erapruntant plusieurs foi&9esidees„ 
et les faisant passer dans des poesies don t elles ne 
sont pas les moindres ojmemens. Massilloi* avail 
dit, dans son Petit Careme, G» tracant les ca- 
ract&res dun bon prince : « Les perea racenteront 
» k leuFs- enfant le banheur qu ils eui ent de vivre 
*> sous un si bon ma itre; eeux-cile rediront k leurg 
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» neveux , et dans chaque famille ce souvenir , con- 
» serve d'&ge en Age , deviendra comme un mo* 
» nument domestique £leve dans l'enceinte des 
» murs paternels, qui perpetuera la memoire 
» d'un si bon roi dans tous les si£cles. » 

Le vie i Hard expirant 
De ce prince a son fils fait Feloge en pleurant ; 
Le fils, cternisant des images si cheres, 
Bacon te a sea neveux le bonheur de lews peres , 
Et ce Horn, dont la terre aime a s'entretenir, 
Est porte par 1' amour aux siccles a venir 

Ailleurs > voulant prouver que la nature a me- 
nage pour toutes les creatures des xnoyens de jouis- 
sance, le po6te a dit : 

L'aigle fier et rapide, aux ailes etendnes, 
Suit l'objet de sa flamme e lance dans les nues. 
Dans I' ombre des vallons le taureau bondissant 
Cherche en paix sa geaisse, et plait en mugissant. 
Au re tour du priniemps , la douce Pbilomele 
Attendrit par ses chants sa compagne fidele ; 
Et, du sein des buissons, le moucbcron le'ger 
Se meie, en bourdonaant, auxinsectes de Fair. 
De son etre* content , qui d'entre eux s'in<|uiele 
S'il estune autre espece ou plus on moins parfaite...? 

Vous allez reconnaitre tous ces details dans un 
morceau ou Massillon , comme en cent autres en- 
droits, n'a fait qu'analyser superieurement des 
ve rites de morale et de sentiment, communes, a 

15. 
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tousles hommes, dequelque religion qu ils soient; 
et ce nest pas de ses a vantages celui qui a le moins 
contribue k lui valoir partout des lecteurs. Ici son 
dessein est de ddvelopper une des preuves morales 
del'immortalite de l'&me, employee par plusieurs 
philosophes , et fondee sur ce que tout homme , 
quelque heureux qu'il puisse fitre ici-bas , a tou- 
jours l'idee et le besoin d'un bonheur plus grand, 
oil il ne peut jamais atteindre sur la terre. On sent 
bien que c'est aux ath£es et aux mat£rialistes qu il 
s'adresse, et aucun £crivain ne les a plus eloquem- 
ment combattus. 

« Si tout doit finir avec nous , si l'homme ne 
» doit rien attendre apr&s cette vie , et que ce soit 
» ici notre patrie , notre origine , et la seule feli- 
» cite que nous pouvons nous promettre, pour- 
» quoi n'y sommes-nous pas heureux? Si nous ne 
» naissons que pour les plaisirs des sens, pour- 
» quoi ne peuvent-ils nous satisfaire , et laissent- 
» ils toujours un fonds d'ennui et de tristesse dens 
» notre coeur ? Si Thomme n'a rien au-dessus de 
» la bete, que ne coule-t-il ses jours comme elle, 
» sans souci , sans inquietude, sans dugout , sans 
» tristesse , dans la felicite des sens et de la chair? 
» Si Thomme n'a point d'autre bonheur k esp^rer 
» qu'un bonheur temporel, pourquoi ne le trouve- 
» t-il nulle part sur la terre? D'ou vient que les 
» richesses Vinquifetent ; que les honneurs le fati- 
» guent ; que les plaisirs le lassent; que les sciences 
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» le confondent, et irritent sa curiosite, loin de 
» la satisfaire; que la reputation le gene et l'em- 
» barrasse; que tout cela ensemble ne peut rem- 
» plir l'immensitd de son coeur, et lui laisse en- 
» core quelque chose k d&irer ? Tous les autres 
» 6tres, contens de leur destination, paraissent 
» heureux , a leur maniere , dans la situation ou 
» lauteur de la nature les a places. Les astres , 
» tranquilles dans le firmament , ne quittent pas 
» leur sejour pour aller eclair er une autre terre; 
» la terre, reglee dans ses mouvemens, ne s'elance 
» pas en baut pour aller reprendre leur place ; les 
» animaux rampent dans les campagnes, sans en- 
» vier la destinee de l'homme qui habite les villes 
» et les palais somptueux ; les oiseaux se r^jouis- 
» sent dans les airs, sans penser s'il y a des cr£a- 
» turcs plus beureuses qu eux sur la terre. Tout 
» est heureux, pour ainsi dire; tout est k sa place 
» dans la nature : l'homme seul est inquiet et me- 
» content; l'homme seul est en proie k ses desirs, 
» se laisse d^chirer par des craintes , trouve son 
» supplice dans ses esp^rances, devient triste et 
» malheureux au milieu de ses plaisirs , l'homme 
» seul ne rencontre rien ici-bas ou son coeur puisse 
» se fixer. 

» D'ou vient cela? Ohomme! ne serait-ce point 
» parce que vous etes ici-bas dlplacl ; que vous 
» 6tes fait pour le ciel; que votre coeur est plus 
» grand que le monde; que la terre n'est pas votre 
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» patrie, et que tout ce qui n'est pas Dieu n'est 
» rien pour vous ? » 

Ce que dit Massillon du vide que toute les 
choses humaines laissent dans le coeur de l'homme 
a £t6 diff&remment exprimG , et ayec des conse- 
quences diflerentes, par les philosophes et ies 
poStes de tous les temps , depuis Lucr^ce , S£ne- 
que , Juvenal , jusquk Pascal , Corneille et Addis- 
son. Ce dernier, dans la tragedie de Caton, fait 
raisonner ce stoicien patriote pr£cisement comme 
not re orateur ; il lui fait dire dans cet admirable 
monologue que Voltaire a imite plutot que tra- 
duit : 

Oui, Platon, tutlis vrai, notre ime est immortelle - 
C'est un dieu qui lui parle, un dieu mii vit <en elle. 
Et d'oii viendrait, sans lui , ce grand pressentiment, 
Ce devout des faux btens , cette horreur du neant? 
Vers deft aieeles tans fin je sens que tu m'entraincs ; 
Du monde et de mes sens je vais briser les chaines , 
£t m J ouvrir, loin d'un corps dans la fange arrete , 
Les portes de la vie et de I'eternite. 

Ce sentiment , que Ton retrouve perrtout 9 n est 
pas , il est vrai , une demonstration m^taphyei- 
que; raais c'est oe qu'on appelle, en philosophie, 
une probability morale , qui est bien prfcs de Te- 
videace, 

Nous avons encore de Massillon des Para- 
phrases de Psaumes, ou il a i^pandu les ricbesses 
d'une diction auetd po&ique que 1'original , et les 
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tentimens dune humilite peaitente et resignce 
dont ces psaumes soot reinplis. On y a joint des 
Discours synodaux , instructions particulierement 
adressees aux cures de son diocese, et dont le ton , 
toujours aussi simple que le sujet le coinporte, 
se ressent toujours de cette elegance naturelle k 
i'auteur , et qui ne l'ahandoane jamais , meme 
dans les details familiers ou les ciroonstances 
1'obligeaient d'entrer. La c&ebrite de son nom a 
fait recucillir aussi jusqu aux mandemens qu'il 
publiait b. propos des ev^nemens publics qui exi- 
gent de 1'Eglise des pri£res et des actions de graces. 
Nous avons eu de nos jours, en ce genre, des 
morceaux qui etaient de veritables ouvrages , re- 
inarquables par un talent qui apparemment nV 
vait pas eu jusque-lk d'autres occasions de se ma- 
nifested Ceux de Massillon sont d un horame qui 
n'a point de reputation a acquerir, et qui n'a rien 
k dire que ce qui est de son sujet : ils sont la plu- 
part aussi courts qu'une lettre, et ne contiennent 
que ce qui est necessaire. Mais ce qu'il nous a 
laisse de plus interessant apr£s ses sermons, ce 
sont ses Conferences ; il appelle ainsi des discours 
adresses aux jeunes ecclesiastiques qu'il dirigeait 
dans le seminaire de Saint-Magloire , dont il etait 
superieur. Ces excellens discours sont encore de 
veritables sermons, qui ne different guere des 
autres que parce qu ils se rappor.tent tous a un 
meme ordre de la society ; et ce que le Petit 
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Carime est pour les grands et les rois , les Confe- 
rences le sont pour les ministres de l'Eglise. Mas- 
sillon n'a nulle part deploy^ davantage ce severe 
amour de la verity et du devoir qui a tant honore 
en lui son minist&re. II parait sentir que l'honneur 
du clerge interesse le sien , et il n'en est que zela- 
teur plus ardent des maximes qu'il est charge de 
lui precher, et censeur plus inflexible des abus, 
des d£sordres, des vices qui les contredisent. Le 
moindre de ces abus est d'abord Finutilite k la- 
quelle semblent se vouer ceux qui n'ont embrasse 
l'etat eccl£siastique que pour en recueillir les avan- 
tages. Que ceux qui ont oublie qu a l'exception 
des hommes attaches au service des autels et k la 
conduite des &mes , la pri&re est le devoir de tous , 
et nest l'etat de personne ; que ceux-lk se jugent 
sur ces paroles de Massillon . 

• «Dans le monde meme, chacun dans son etat 
» a des devoirs et des fonctions qui occupent une 
» partie de sa vie ; le magistrat , l'homme de guerre, 
» le pfere de famille, le marchand, l'artisan, la 
» vie de tous ces differens genres de citoyens est 
» m£lee d'occupations s^rieuses ; ils ont tous des 
» heures , des jours , des temps destines aux fone- 
» tions penibles de leur profession. Le prfitre 
» mondain seul , au milieu du monde , est le plus 
» inutile et le plus d&occupe qui soit sur la terre ; 
» le pretre seul , dont tous les momens doivent 
» etre si precieux k l'Eglise, dont les devoirs sont 
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» si serieux et si etendus, dont les soins doivent 
» augmenter k mesure que les vices' des homines 
» se multiplient ; le pretre seul n'a aucune fonc- 
» tion parmiles hommes , passe ses jours dans un 
» vide eternel, dans un cercle d'inutilites frivoles; 
» et la vie qui aurait du etre la plus occupee , la 
» plus chargee de devoirs, la plus respectee, de- 
>» vient la vie la plus vide et la plus meprisable. » 
II faut lire le discours qui a pour titre : De 
Vambition des Clercs. C'est Ik qu'il tonne contre 
cet imperieux prejuge qui voudrait attribuer les 
grands biens etles dignites de VEglise k une seule 

. classe d'hommes, comme une esp^ce de patri- 
nioine qui leur appartient. a Que produit-on au- 
» jourd'hui comme un titre qui donne droit aux 
» honneurs et au ministere redoutable du temple ? 

. » Le nomet la naissance, comme si en Jesus-Christ 
» on distinguait le noble et le roturier ; comme si 
» la chair et le sang devaient posseder le royaume 
» de Dieu et l'hentage de Jesus-Christ; comme si 

. » le vain eclat d'un nom qui n'a peut-etre com- 
» menc^ k 6tre illustre que par les crimes et l'am- 

. » bition de vos ancetres, devait vous donner avec 
» leur sang l'humilite , la pudeur, le zele , Tinno- 
» cence, la saintete qu"ils neurent jamais etix- 
» memes ; comme si une distinction tout humaine , 
)> qui traine apres soi l'orgueil , la mollesse , le luxe , 
» les profusions , des mceurs toujours opposes k 
» l'esprit de votre ministere, devait elle-meme 
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» vous en rendre dignes. Non, mes fibres , 1'Eglise 
» n'a pas besoin de grands noms, mais de grandes 
» vertus 1 . La noblesse que demande la snblimite 
» de vos fonctions est une noblesse d'&me * un coeur 
» heroique , un courage sacerdotal , que les me- 
» naces, les promesses, la faveur et la disgrace 
» du monde trouvent egalement in£branlable. La 
» seule roture qui d&bpnore votre minist&re, c est 
» une vie souillee de moeurs profanes , des pen- 
it cbans mondains, un coeur lache et rampant, 
» qui sacrifie la r&gle et le devoir k des favours 
» humaines , et qui ne cherchant qu*& plaire aux 
» hommes, ne m^rite plus, non-seulement d'etre 
9 ministre, mais m^me serviteur de J^sus-Christ. 
» Depuis que les Cesars et les maitres du monde 
» se sont soumis au joug de la foi ,' l'Eglise a assez 
» d'&lat ext^rieur; elle n'a pas besoin d'en em- 
» prunter de ses ministres ; la protection des sou- 
si verains assure sa tranquillity, et lui conserve le 
» respect et l'ob&ssance des peuples : voil& a quoi 
» les puissances de la terre lui sont utiles. Mais la 
v noblesse et la grandeur bumaine de ses minis- 
» tres lui sont a charge; il faut quelle en sou- 
> tienne le faste et lorgueil, et q;uun bien con- 
» sacr£ k des usages saints , et destine k soulager 

1 Voltaire a encore pris ceia mot a mot : 

F«at-il des noms a Rome? II lui faut des vertus. 

(Home sauvie.) 
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» des mis&res r^elles , soit employe k d&orer le 
» fantome du nom et de la naissance* Aussi ses 
» fondateurs et ses plus illustres pasteurs furent 
» d'abord pris d'entre le peuple ; les si&cles de sa 
» gloire furent les si&cles ou ses xninistres n'£taient 
» que la balayurcf du monde ; elle a commence k 
» degenerer depuis que les puissans du sifecle se 
» sont assis sur le tr6ne sacerdotal , et que la pompe 
» seculiere est entree avec eux dans le temple. » 

Sans doute Massillon ne veut pas dire que la 
noblesse soit un titre d' exclusion ; il s'en explique 
positivement , et ajoute m6me que c'est pour 
TEglise une decoration de plus, quand les talens 
et les vertus se joignent k la naissance; mais 3 
affirme que toute seule elle n'est pas un titre. Un 
cardinal de Noailles 6difia le clerg£ de France par 
sa piete, un Fenilon l'illustra par ses talens; mais 
Bossuet, Massillon , Fleehier , Mascaron, qui Tont 
au$si honore et servi avec autant d'utilite que d'e- 
clat, etaient des bommes sans naissance. Celle de 
Flechier £tait m£me si obscure, quun de ses con- 
freres se crut en droit de la lui reprocher. On sait 
la reponse de Flechier : II jr a toute apparence 
que , si votre pere avait ete ce quit ait le mien , 
vous ne seriez pas ce queje suis. 

Le discours sur Yusage des revenus ecclesias- 
tiques offre quelqtie chose dfc plus frappant; il 
ressemMe k une propbetie qui n'a 4t6 que trop 
verifi^e. 
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a Le maniement des revenus eccl&iastiques n'est 
» qu une simple dispensation , puisque ce sont des 
» fonds publics pour ainsi dire destines a servir 
» de ressource aux calamites publiques : nos be- 
» soins une fois mesures avec la religion , et re- 
ft tranches, le reste n'est plus a nous, nest plus 
» qu un bien etran^er qu'on met en depot entre 

» nos mains Nous ne saurions avoir d'autre 

» droit sur les biens sacr£s que celui que nous ont 
» donne les fideles qui s en sont depouilles entre 
» nos mains. Ces pieuses donations renferment 
» une espece de traite fait entre eux et nous , qui a 
» ses conditions et ses reserves inslparablement 
» attachees a la nature des biens qu'ils nous ont 
» laisses. Si nous violons les conditions de ce 
» traite , nous sommes dechus du droit que nous 
* avions aux biens que ce traite saint et sacre 
» nous assure. Or, n'est-il pasvrai que, s'ils nous 
» ont prefer es k leurs proches , ce n'a ete que par 
» un sentiment de religion , que pour mettre i 
» couvert entre nos mains le patrimoine des pan- 
» vres, qui n'eut pas ete en surete au milieu des 
» revolutions et de la cupidite des families?.... Si 
» ces fondateurs venaient a reparaitre au milieu 
» de iious , a voir l'usage que la plupart des mi* 
» nistres font des biens offerts a nos temples...., 
» s'ils les voyaient dissiper dans Toisivite , dans la 
» bonne chere et les plaisirs, un bien destine k 
» tant de pieux usages ; s'ils voyaient ces abus et 
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ft ces scandales , ne nous appelleraient-ils pas en 
» jugement? ne demanderaient-ils pas k rentrer 
» en possession de ces heritages qu'ils avaient cru 
» consacrer k la religion et k la pi&£ , et qu'ils ver- 
» raient employes k des usages mondains et pro- 
it fanes?.... Et n'accusons pas le monde de nos 
» abus ; rendons-lui justice : ce monde lui-meme , 
» tout corrompu quil est, bl&me en secret, dans 
» les pasteurs et les ministres, ce faste et ces pro- 
» fusions dont il semble leur faire honneur. II est 
» le premier et le plus rigide censeur d'un abus 
ft qui parait son ouvrage : tout aveugle et injuste 
» qu'il est , il respecte encore assez la majeste de 
» la religion pour comprendre que ses ministres 
» doiVent l'honorer plutot par la saintete de leur 
» vie que par la pompe qui les environne; il sent 
» le ridicule et l'indecence d'un faste attache k un 
» etat saint et k l'usage d'un bien consacr<£ k la 
» piete et k la misericorde. Les plus mondains eux- 
» memes sont indignes , scandalises de voir servir 
)> au luxe, k la sensuality, k 1'intemperance et k 
r> toutes les pompes du sifcele , des richesses prises 
» sur l'autel. lis blament la simplicity de leurs 
» pieux ancStres , d'avoir laisse des biens si consi- 
» derables aux eglises pour nourrir la mollesse , 
» la vanity et le faste des ministres , et de n avoir 
» diminue les possessions et les heritages de leurs 
> maisons que pour augmenter les abus et les 
)» scandales de l'Eglise. Us disent que ces biens 
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» sortis de leurs maisons auraieot &£ plus utile- 
% ment employes k I'educataon d% leurs enfax s , 
p et k les mettre en etat de servir la patrie, qu'a, 
» nourrir le faste et 1'oisivete d'uii clerc inutile a 
» l'Eglise et a l'6tat. lis se plaignent que les clercs 
» tout seuls to vent dans Topulence, tandis que 
» tons les autres etats souflrent, et que le ma}- 
» heur des temps se fait sen tir au reste des ci toy ens. 
» L'heresie, en usurpant, dansle si&cle passe, les 
» biens consacres h l'eglise , n'^tlllgua point d'autre 
* pretexte : 1'usage profane que la plupart des 
» ministres faisaient des richesses du sanctuaire 
» 1'autorisa k les arracher de l'autel , et k rendre 
» au monde des biens que les clercs n'employaient 
» que pour le monde; et qui sait si le m£me abus 
w qui r&gne parmi nous n'attirera pas un jour h 
» nos suecesseurs la meme peine? » 

Je m'arr£te sur les citations , car il faut mettre 
des bornes k tout , et m6me au plaisir d'admirer. 
Poun»ai&-je, d'ailleurs, mieux finir que par une 
lecon devenue depuis si memorable, pour avoir 
ete alors inutile? 
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CHAPITRE II. 



SECTION PREMIERE. 

Histoire. 

L'histoire fut generalement une des parties 
faibles dii dernier siecle, et l'a meme ete du notre : 
dans Tun , par le defaut de philosophic , et dans 
l'autre, par l'abus. 

Ce n'etait pas assez que Bodin eut examine les 
difierentes especes de gouvernement dans son 
Traite de la Republique > qui a ete le germe de 
I Esprit des Lois; queBarbeyrac traduisit et com- 
ment&t Grotius et Pufendorf , les plus fameux 
publicistes etrangers ; ces ouvrages , quoiqu'ils ne 
fussent ni sans merite ni sans utilite , offraient 
plus d'irudition et de scolastique que de resultats 
littnineux et d'idees usuelles : on y chercherait en 
vain le talent necessaire en ce genre, celui de 
niettre a la portee de tout lecteur un peu instruit 
ce qui inter esse tous les citoyens , et d'enseigner 
aux peuples et a ceux qui les gouvernent leure 
veritables interets. 
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L'enthousiasme , d'ailleurs tr&s-naturel , qu'avait 
inspire Louis XIV, et qui enfanta tant de mer- 
veilles, eutaussi son exc&s, et par une consequence 
ordinaire , ses inconveniens. En exaltant les Ames , 
il troubla un peu le jugement : nous en ayons 
la preuve dans les plus grands esprits dece temps. 
On s'accoutuma trop a legitimer tout ce qui &ait 
brillant, et k soumettre la raison k l'opinion du 
maitre , parce que le maitre etait grand ; mais le 
maitre etait faillible, et jamais ne se verifia mieux 
ce vers d'un ancien : 

Regis ad exemplum totus componitur orbit* s 
L'cxemple du monarque est la loi de la terre. 

De Ik tant d'histoires plus louangeuses que 
v£ridiques , et plus d'une fois les prejuges mis k la 
place de la raison. De ]k aussi, comme par contre- 
coup , le defaut contraire dans les ecrits du parti 
oppos^ , ceux des Prdtestans , qui ne sont gufere 
que des satires. En total , on oubliait trop qu il 
ne fall ait pas ecrire Thistoire pour un roi , mais 
pour une nation ; que le despotisme , qui peut 
paraitre de la grandeur dans un rfegne folatant, 
n'est plus que de la tyrannie dans un rfegne vul- 
gaire ; et que , sans meme attendre cette epoque , 
ce qui semblait de la dignite dans les succ&s n'6tait 
plus que de 1'orgueil au milieu des maux publics. 
II importait done d'opposer de bonne heure k 
Farbitraire justifie par la fortune, les principes 
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d'un bon gouvernement et d'une saine legislation, 
qui seuls sont de tous les temps , et qui font la 
s^curite des rois comme celle des peuples. Loin 
de faire de ces elemens du bonheur g£n£ral les 
elemens de l'histoire , les ecrivains ne s'occupaient 
que de .combats et de triomphes , tracaient des 
portraits de fantaisie , colories par l'adulation ou 
par la haine ; et parmi toutes ces peintures mul- 
tiplies sans mesure et sans choix, parmi ces 
portraits de tant de princes remplacls les uns par 
les autres, disparaissait la figure principale qui 
aurait du dominer sur toutes les autres , celle de 
la nation. 

Des prejuges particuliers £taient encore un 
obstacle de plus k la perfection du genre liisto- 
rique. Parmi ceux qui s'y devouaient, on comptait 
des liommes qui , engages dans une profession 
toujours respectable , mais en meme temps atta- 
ches k 1'esprit de corps , qui nest pas toujours 
irreprehensible , etaient trop g£nes dans leurs 
fonctions d'historiens par les convenances de leur 
etat , ou trop assujettis k ses interets temporels 
et k ses pretentions particuli&res. Ce sont autant 
d'ecueils difficiles k eviter pour un ecclesiastique 
ou un religieux qui ecrit l'histoire. On s'en est 
apercu dans le sifecle dernier , et mime dans le 
notre. Ceux qui ont echoue h cet £cueil peuvent 
avoir une excuse; mais ceux qui s'en sont preser- 
ves n'en ont que plus de merite. 
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Les recherches Erudition ne sont que les ma- 
teriaux de Fhistoire : la vie monastiqtte est aus$i 
favorable aux unes qu elle semble par elle-m£me 
eloignee 4e fautre. L'erudition ne s'exerce que 
sur les livres , et demande surtout du temps et de 
la patience : aussi les Mabillon , les M ontfaucon , 
les Petau , les Lecointe , et d'autres savans labeh- 
rieux, furent veritablement utiles en debrouillant 
la qhronologie , en Iclaircissant les difficultes des 
anciens manuscrits et les tenfebres des anciens 
monumens ; et lis ont eu jusqu'aujourd'hui des 
successeurs dans ce genre de travail tr&s-estimable , 
et qui demande une sagacite particuliire. C'est 
surtout en posant ces premiers fondemens des 
connaissances bistoriques que le dernier siede a 
rendu des services au notre , qui a commence den 
profiter. Nous devons aussi beaucoup, pour ce qui 
regarde en particulier Tbistoire de France , k 
Cordemoi , k Le Valois , k Godefroi , k Le Labou- 
reur , etc. ; et ce n'est qu'en les suivant que le 
P. Daniel rectifia les nombreuse^erreurs ouetait 
tombe , dans les premiferes races , Mezerai , qpti 
n'avait point puise dans les meillenres sources. 
Mais c'est k peu pr&s le seul merite de cette grande 
histoire de Daniel , qui fut d'abord en vogue , et 
qui est depuis long-temps dans le rang des com- 
pilations qu il ne feut consulter qu'avec defiance , 
et quon ne peut gu&re lire sans ennui. Daniel, 
a compter de la troisieme race, et surtout du 
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siecle de Louis XI , manque de veracite , dissi- 
mule ou denature ce qu'il y a de plus essentiel ; 
et du moment ou les jesiiites paraissent sat la 
scene du monde , il gcrit moins les annales de 
chaque r£gne que le panegyrique ou 1'apologie de 
son OTdre , surtout dans ce qui concerne les temps 
de la Iigue et de notre Henri IV. Sa diction , 
d'ailleurs , manque trop souvent cTelegance et de 
noblesse. 

Le P. d'Orleans, que Voltaire, dans le temps 
de ses complaisances pour les jesuites , appelait 
un ecrivain eloquent , a effectivement un pea 
plus de force dans le style que Daniel. Mais cette 
force est tres-momentanee : on ne l'apercoit que 
dans quelques morceaux trayailles avec plus de 
soin que le reste , et sa mantere habituelle est 
in£gale et incorrecte. Son talent etait au-dessous 
de son sujet , et son caract&re ne l'ilevait pas an- 
dessus des circonstances. Ce n'&ait pas au mo- 
ment ou LouisXIV Stait le protecteur de Jacques II, 
qu un j£suite pouvait saisir l'esprit des revolutions 
du gouvernement anglais. II eut alors la dange- 
reuse confiance de les pousser jusqu'au d&rone- 
ment de ce mSrne Jacques II , et ne nous a laisse 
qu'un plaidoyer coratre les protestans, et une 
apoth^ose de Louis XIV. 

Mezerai du moins ri etait pas flatteur ; il avait 
mtme an fonds d'kumeur sadrique qui se fait 
sentir dans ses Merits. II aimait la verity , mais il 

16. 
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ne la cherchait pas avec assez de soin ; et , soit 
negligence, soit misanthropie , il adopte trop le- 
gerement les inculpations hasardees et les soup- 
90ns vagues. A ce deTaut prfes, il juge sainement 
les hommes et les choses, mais il ne sait ni 
approfondir les idees ni peindre les objets. Sa 
narration ne manque pas de naturel , elle plait 
meme par un ton de franchise ; mais elle est de- 
nude d'agr&nent et d'int£r£t. Incapable de rien 
soigner, et le style encore moins que tout le reste, 
Mezerai a ecrit son histoire comme une conver- 
sation negligee. 

Quoiqu'il ait termine son ouvrage au regne de 
Henri IV, il £prouva le danger d'&rire l'histoire , 
meme des temps eloigner , dans un pays ou n est 
pas encore etablie cette liberte de penser , qui , 
restreinte dans des bornes raisonnables , e'est-k-dire 
dans le respect des lois sociales , est une des con 
ditions indispensables pour remplir les devoirs 
d'un historien. Mezerai , ennemi mortel des exac- 
tions , s'£tait 6lev6 avec force contre les abus de la 
taille arbitraire , et surtout de la ga belle , de cet 
impot contre nature, que la sagesse de notre sou- 
verain 1 a , dans ses Idits , qualify de desastreux , 
et dont sa bonte paternelle permet d'esperer l'a- 
bolition. Yoici ce qui est rapporte" k ce sujet dans 

1 Tout ce morceau sur rhistoire a et^ ecrit au com- 
mencement de 1789, et n'est pas moins applicable a d'an- 
ires circonstances. 
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la vie. de Mezerai : « M. Colbert donna ordre k 
»,M. Perrault, de l'Academie francaise , d'aller 
» trouver Mezerai de sa part, et de lui dire que 
» le roi ne lui avait pas donne une pension de 
» 4,000 livres pour ecrire avec si peu de retenue; 
» que ce prince respectait trop la verite pour exi- 
» ger de ses historiographes qu'ils la deguisassent 
» par des motifs de crainte ou d'esperance, mais 
» quit ne pretendait pas aussi quils se don- 
» nassent la licence de reflechir sans necessity 
» sur la conduite de ses ancetres , et sur une 
» politique etablie depuis long-temps , et confir- 
» mee par les suffrages de toute la nation. » 

La suppression des appointemens d'historio- 
graphe fut bientot la suite de cette semonce, dont 
les termes sontxemarquables. On y regarde comme 
une licence de reflechir sur la conduite des rois 
ancetres du roi regnant. II est vrai qu'on ajoute 
ces mots : sans necessite. Mais que signifient-ils? 
II n'y a jamais necessite de reflechir, si ce n'est 
celle de s'acquitter de ses obligations d'historien, 
dont la premifere est de dire aux souverains qui 
sont dans la tombe les v&ites que Ton a coutume 
de cacher k ceux qui sont sur le trone. L'histoire 
est ^videmment dechue du plus beau de ses pri- 
vileges , celui d'etre l'instruction des rois , si Ton 
defend qu'ils soient justiciables de son tribunal j 
et reduire les historiens k l'emploi de narrateurs, 
c'est oter l'usage de la raison a ceux qui sont 
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(fautant plus autorises k s'en servir , quils ne 
1'exercent qui juger les morts pour l'utilit6 des 
vivans. 

U nest pas moins singulier d'appeler une />o- 
Utique confirmee par les suffrages de la nation f 
les accroissemens progressifs et arbitraires de la 
taille et de la gabelle, impots originairement pas* 
sagers, qui ne sont devenus perpetuels qu'avec le 
temps , et qui exciterent tant de fois les plaintes 
de la nation assemblee. Bien n'est moins poli- 
tique que la surcharge illegale des impositions : 
car elle produit une detresse babituelle qui finit 
par rendre la perception tres-couteuse, par les 
contraintes iilusoires , par Knsolvabilite ; et par 
la rendre , en dernier resultat , impossible. Le 
possesseur qui veut faire prosp^rer sa terre se 
gardera bien d'appauvrir et de vexer ses fermiers 
et ses vassaux. 

H est yrai que Mfeerai , depouille de sa pension, 
ecrivit ces mots sur un sac : « Voici le dernier 
» argent que j'ai recu du roi ; aussi , depuis. ce 
» temps, n'ai-je jamais dit du bien de lui. » L'hu- 
meur de Thistoriographe est aussi mal entendue 
que celle du ministre. L'un aurait du sentir qu en 
laissant k Tecrivain paye le droit de censure , il 
purifiait les louanges ; Tautre , que cessant d'etre 
paye , il gagnait en autoritl ce qu il perdait en 
revenu. 

Mais , d'aprfes ce qui lui arriva , est-il etonnant 
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que la plupart des historiens ne fussent que des 
gazetiers ou des rheteurs ? Parnii ces derniers il 
faut ranger Maimbourg l'ex-jesuite t historien des 
croisades ; Varillas > qui est plutot un romancier 
qu un historien ; presque tous les biographes et 
les compilateurs de l'histoire ancienne, qui out 
ecrit dans le gout du P. Catrou. 

Vertot connut mieux le style de l'histoire ; il 
sait ecrire et narrer avec elegance et interet. Ses 
ouvrages sont encore lus , et ses Revolutions 
romaines sont fort estimees. Cependant je leur 
prefererais ses Revolutions de Portugal , quoiqu'il 
n'ait pas toujours £crit sur des memoires fi deles; 
et surtout celled de Suede , s'il eut apporte autant 
de soin k la connaissance des moeurs et du gou- 
yernement quk eznbellir le r£cit des faits par les 
graces de 1' elocution... Quant a ce quil a ecrit sur 
les Romains f la superiority des auteurs and ens, 
qu'il traduit le plus souvent, fait trop sentir k 
ceux qui les connaissent ce qui reste k desirer chez 
lui. II n a pu s'approprier ni 1'esprit judicieux de 
Poly be qui instruit toujours, ni le pinceau de 
Salluste qui nous fait connaitre les caract&res* 
Quelquefois meme Vertot, entre deux originaux 
qu'il peut suivre, ne choisit pas lemeilleur, et 
traduit Denys d'Halicarnasse lorsqu'il pouxrait 
prendre les plus beaux morceaux de Tite-Iive. 

Son Histoire de Make tient un peii du raman f 
soit par les longues et po^tiques description* de 
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combats et d'assauts , soit par les embellissemens 
de pure imagination qu'il se permettait d'y ajouter, 
avec si peu de scrupule, qu'ayant recu de nou- 
veaux m£moires trfes-authentiques sur le si£ge de 
Make , il n en fit aucun usage , et se contenta de 
dire : Cest trop tard , mon siege est fait. 

On a fait le m£me reproche k l'abbe de Saint- 
Real , sur la Conjuration de Venise , mais avec 
moins de preuves, et peut-etre parce que les 
details d'une conspiration aussi singuliere que 
celle qu'il ecrivait ont naturellement une teinte 
un peu romanesque. Quoi qu'il en soit , c est le 
seul ^crivain du dernier sifccle qui ait su donner k 
l'histoire cette espfcce de forme dramatique quelle 
comporte , lorsqu'on sait y mettre la mesure con- 
venable , et qui nous attache dans les liistoriens 
grecs et romains. Je n'irai pas jusqu'k l'egaler k 
Salluste , dont il n'a pas la concision nerveuse ; 
mais il est sur qu'il se rapproche beaucoup de ce 
module qu'il s'etait propose, et qu'il sait, comme 
lui , donner une physionomie k ses personnages , 
et jeter dans une narration vive et rapide des re- 
flexions qui occupent le lecteur sans le distraire 
du recit. 

Ce qu'il a £crit sur les Gracques nest pas , ce 
me semble, d'un aussi bon esprit, et eut beau- 
coup moins de succes. Le titre seul annonce la 
partiality : il qualifie de conjuration l'entreprise 
g€n£reuse de ces deux illustres ci toy ens, que les 
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auteurs latins les plus partisans de l'aristocratie 
romaine appellent , k la verity, des seditieux, 
mais non pas des conspirateurs , et se gardent 
bien de confondre avec des brigands tels que les 
Catilina, les Cinna et les Carbon. II se peut que 
les reformes qu ils projetaient ne fussent pas sans 
quelque danger, et demandassent plus de pre- 
cautions ; que la resistance furieuse qu'ils eprou- 
vfcrent les ait portes eux-memes plus loin qu'ils 
ne voulaient aller; je ne doute pas non plus qu'ils 
n'eussent dessein de s'agrandir, mais par des voies 
nobles et republicaines. 

Surtout je ne puis imaginer qu'ils aspirassent 
en aucune mani&re k la royaut£, comme Saint- 
Real parait le supposer sans aucune preuve. Et 
s'ils ont ete aussi cruellement ^gorges que lache- 
ment trahis, ce n'est p:is une raison pour calom- 
nier leur memoire. 

Je n'ai pas plus de foi h ses Considerations sur 
Antoiiie et sur Lepide, dont il veut faire de grands 
hommes, contre le temoignage de tous les his- 
toriens , qui nous montrent 1'un comme un brave 
lieutenant de C£sar, qui n'avait que les qualit£s 
et les vices d'un soldat, mais d'ailleurs rien de 
grand dans le caractfere, et qui fut redevable de 
sa fortune a 1'attachement que les legions conser- 
vaient pour la memoire du dictateur, et k l'es- 
perance qu elles concurent de s'enrichir sous un 
general qui leur abandonnerait tout; l'autre, 
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comme un homme tr&s-mediocre de tout point y 
qui n'avait pour lui que ['illustration d'un des 
plus grands noms qu'il j eut a Rome , et que ]es 
circonstances port&rent un momenta un degr£ 
d elevation dont il tomba sur-le-champ des qu'il 
fallut la soutenir par lui-meme. 

Saint-Real , amateur des paradoxes historiques ,, 
s efforce de rabaisser Auguste au-dessous de sa 
valeur, comme il voulait relever Antoine et L6- 
pide. II setend sur les cruautes si connues du 
triumvirat , que personne ne conteste ni n excuse. 
Mais trente annees d'un regne doux et modere 
prouvent de deux choses Tune, ou qu Auguste 
n'avait ete cruel que par un calcul d ambition et 
de politique , ou que , s'il l'etait par caractere , il 
eut ensuite assez de force d'esprit pour vaincre 
le naturel. 11 n'est pas vrai non plus qu il man- 
qua t absolument de valeur; il fit voir en plus 
dune occasion le courage guerrier, et, ce qui 
est plus rare , le courage qui dicte une grande ■ 
resolution dans un grand danger. Enfin , le re- 
sultat de Tabb6 de Saint-Real, il jut ambitieux > 
fort dissimule , et fort heureux , en ferait un 
homme trfes-ordinaire ; et ce nest pas avec ces 
seuls mojens que Ton peut faire une si grande 
revolution , et accoutumer en si peu de temps au 
gouvernement absolu le peuple le plus amoureux 
de sa liberte. Je crois qu Auguste n'eut rien dans 
un degre superieur, que les lumieres de l'esprit % 
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la politique, etla connaissancedeshommes; mais 
€ est ubi pea plus que de la dissimulation , et il ne 
fallait pa6 moms pour assttjettir 1' empire romain, 
et savoir le gouverner. 

II s'offrirait beaucoup de remarques k faire sur 
ses diflerens Trait as historiques , ou il cherche 
plutot des idees singulieres que des idees justes* 
Mais surtout je trouve peu digne de l'auteur dun 
aussi bon ouvrage que la Conjuration de Veni$e> 
d'avoir contribue plus qu'aucun autre h accrediter 
un genre de composition aussi frivole que celui de 
ces NouveUes historiques, qui furent si long- 
temps & la mode dans son si&cle , et qui heureu- 
sement sont tombees dans le notre. Cest une cor- 
ruption de lliistoire, inconnue aux anciens, et 
qui caracterise la leg£rete des modernes, que de 
defigurer par un vernis romanesque des faits im- 
portans et des noms celebres, et de jneler la fic- 
tion a la realite. D. Carlos et Epicharis sont dans 
ce gout. Cest un etrange projet que de nous don- 
ner les billets galans de Neron , et de s'egayer en 
inventions de la m£me espfece sur une aventure 
aussi tragique que celle du fils de Philippe II : un 
Tacite en aurait tire un autre parti. 

Saint-Real, quoique ne & Chamber j, £crivait 
en francais avec assez d elegance , mais non pas 
avec tine purete soutenue ni avec un gout sur. 
C'^tait , ainsi que Saint-Evremond , un bel-esprit 
qui se pliait aisement a diflerens genres, mais 
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bien plus solide et plus instruit que Saint-Evre- 
mond, quoique, en exceptant sa Conjuration de 
Verdse ; on ne trouve rien chez lui au-dessus du 
mediocre, 

C'etait bien autre chose qu'un bel-esprit que ce 
Bossuet , si superieur dans ses oraisons funfebres : 
il ne Vest pas moins dans son Discours sur VHis- 
toire unwerselle, d'autant plus admirable, que 
Eloquence de l'orateur ne prend jamais la place 
de celle de l'historien ; tnais il possfede Tune comme 
l'autre. Nous n'avons en francais rien de mieux 
£crit que cet ou vrage , qui n'avait point de modele. 

Voltaire a dit trfes-ridiculement que Bossuet ria 
ete que r his to rien du peuplejuif. Non : il a 6te 
celui de la Providence, et personne ji'en £tait 
plus digne que lui. Personne , sans exception , n'a 
mieux saisi Tenchainement des causes secondes f 
quoiqu'il les rapporte toujours h la cause pre- 
miere. Chez lui , tout est consequent , et ses re- 
sultats moraux tirent leur evidence des faits. Sa 
pensee marche avec les temps et les ^venemens 9 
depuis la naissance du monde jusqu'k nous, et 
jette a tout moment des tr&its de lumiere qui 
eclairent tout et font tout voir, les sifecles , les 
hommes et les choses. 

II est honorable pour le christianisme que ce 
soit un pretre qui ait fait VHistoire de l'Eglise, et 
quil Fait faite en vrai philosophe et en vrai Chre- 
tien, Ces deux titres, loinde s'exclure, serappro- 
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cheat et se fortifient Tun par l'autre , dfes qu'ils 
sont dans leur vrai sens ; et Fabbe Fleury en est la 
preuve. On n'a pas une piete plus vraie ni plus 
eclairee : plus il aime la religion , plus il separe , 
dans son histoire y ce qui est de Dieu et ce qui est 
du mondef ; et on lui rend ce temoignage, que chez 
lui le pr£tre n'a jamais nui a l'historien. Ses Dis- 
cours , entremeles d'abord dans son ou vrage , et 
reunis ensuite en un seul volume, ont ete loues 
meme par les ennemis de la religion. Ges louan- 
ges n'etaient que justes : ils les croyaient adroites, 
elles ne 1'etaient pas. Fleury, en devancant leur 
censure sur tout ce que la corruption humaine a 
pu m£ler a la saintete d'une institution divine , 
leur dtait le merite , quel qu il soit , d'un genre de 
critique tr&s-facile , et gardait pour lui le merite 
beaucoup plus rare de ne jamais confondre la 
chose avec Tabus. En se faisant juge impartial , il 
les avait convaincus d'avance de declamation et 
de calomnie. II dissimule d'autant moinsles fautes, 
qu'il gemit plus sinc£rerfient sur le scandale ; et , 
dans tout ce que Tignorance des peuples ou l'am- 
bition des grands a pu produire de mal , au nom 
d'une religion qui ne fait et ne veut que le bien y 
le clerge et la cour de Rome n'ont point eu de 
censeur plus severe, et ceux qui en ont ete les 
calomniateurs forcenes se condamnaient eux- 
m&nes en louant Tabb£ Fleury. 

Au reste, son volumineux ou vrage, continue 
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depuis sa mort, et dans le mime esprit, quoique 
avec morns- de talent, est plutot une compilation 
qu une histoire. EHe pourrait Stre 61aguee consi- 
d&ablement sansy rien perdre , et serait beaucoup 
plus lue. On pourrait r&luire les faits a Yes- 
sentiel , en prendre la substance , et laisser k 
Baronius ,. aux erudits, aux biograpbes, aux contro- 
Tersistes , les details du martyrologe , les proofs 
yerbaux des miracles, les disputes desher&iarques, 
et les cahiers des conciles. En general , on ne dis- 
tingue pas assez l'histoire de ce qui doit servir k 
la faire ; et la-dessus les modernes ont et£ moins 
judicieux que les anciens, et beaucoup moins so* 
bres de paroles. II est trop aise et trop inutile de 
recueillir tout ce quon a lu.Le discernement con* 
siste a laisser aux savans, ou k ceux qui veulent 
Vetre, ce qui est de leur ressort , et k se resserrer 
dans ce qui convient au plus grand nombre des 
lecteurs, selon la nature des objets, et le degr£ 
d'interet et d'attention qu ils peuvent y donner : 
c est Ik Tesprit de l'histoire. II est comme ^louffe 
sous des monceaux de volumes : an lieu que , dans 
un espace borne, Ton recueille ce qu'il ya desub- 
8tantiel et de fructueux. 

Le style de Fleury, clair , simple et naturel , a 
un caract&re de candeur qui va , s'il est permis de 
le dire, jusqu'k une sorte de bonhomie aflec- 
tueuse, qui ne rabaisse point r&rivain, et qui 
fait aimer et estimer rhomme. 
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On exige d'un historien qu il entremfile avec 
liabilete et avec gout le r£cit de* faits , Fexamen 
des nioeurs et lapeinture des bommes; qu'il nous 
indique leurs rapports , leurs liaisons, leur d£pen- 
flancej quil raisonne sans pesanteur, qu'il raconte 
sans prolixite, quil d&rive sans em phase. Nous 
voulons qu'il satisfasse la raison par des pensees, 
l'imagination par des tableaux, l'oreille par la 
diction. Tous ces devoirs sont, je l'avoue, difficiles 
k remplir. J'ai rappele le peu que nous efimes , 
dans le dernier siecle, d'historiens estimables k 
plusieurs egards; et vous voyez qu'en mettant de 
cote Bossuet , comme un homme k part , il s'en 
£aut qu'aucun d'entre eux ait r^uni toutes ces qua- 
lites. II ne parait pas que Ton se fiftt fait une idee 
exacte et complete de ce genre de composition f 
Tun des plus importans que le talent puisse em- 
brasser : on ne s'etait pas repr£sent6 assez fidele- 
ment quel doit 6#e lliomme qui peint les stecles , 
qui assemble en esprit les generations passees et 
futures, pour dire aux unesce quelles ont &t&, et 
aux autres ce qu'elles doivent 6tre. 

Souvent on a demands pourquoi la lecture des 
bistoires anciennes est gendralement beaucoup 
plus agreable et plus attacbante que celle des bis- 
toires inodernes. Cette difference ne vient pas 
seulement, comme on Fa ci'u, de la superiority 
des sujets et de la nature des faits historiques; 
elle vient encore, il faut Tavouer , de Texcellence 
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des £crivains qtii ont travaill£ sur l'histoire grecque 
et romaine. La notre ( pour ne parler que de celle- 
Ik) est seche et embrouillee sans doute dans les 
premiers temps; elle est barbare pour le fond des 
choses, et pauvre de materiaux. Mais en avancanf 
dans la seconde , et surtout dans la troisi&me race, 
le sujet devient fecond et interessant, et les secours 
ne manquent pas plus que le sujet. Croit-on que 
Tepoque singulifere des croisades, ce melange de 
TEurope et de 1' Asie , ce genre d'heroisme pieux 
et guerrier, qui n'a point d'exetnple dans l'anti- 
quite; que le si&cle de Charles-Quint et de Fran- 
cois I". , le mouvement de Tesprit humain et les 
secousses du monde politique au temps de ce 
qu'on appellela Reforme; que la Iigue, si fertile 
en grands crimes et en grands hommes , ne fus- 
sent pas des tableaux aussi interessans qu ils sont 
neufs , s ils £taient colories par la main d'un Tite- 
Live, ou d'un Salluste, ou d'un Tacite? Le mal- 
beur de nos bistoriens , pour la plupart , a ete de 
netre ni peintres, ni philosophes, ni hommes 
d'etat; et ceux de l'antiquite avaient au moins un 
de ces caractferes : plusieurs les ont reunis. 

II y eut du moins dans le genre historique un<f 
partie qui fut tr£s-perfectionn£e dans le dernier 
siecle : c'est celle qu'on nomme la critique (car 
ce mot s'applique au jugement qui s'exerce sur 
rhistoire , comme a ' celui qui a pour objet les 
ouvrages de gout et d'i magi nation). Les bons cri- 
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tiques en liistoire sont ceux qui savent discerner 
les pieces autbentiques des pieces supposees , 
celles qui meritent crlance et celles qui n'en me- 
ritent point; peser et concilier les t£moignages , 
cboisir les autorites , verifier les dates , iclaircir 
ou 6purer les textes et les manuscrits. On con- 
coit qu il est plus ais£ et plus commun d'avoir de 
bons critiques que de bons historiens ; ce qui de- 
pend du travail et du discernement etant moins 
rare que ce qui demande du talent. On distingua 
dans cette classe un P. Fagi , un Tillemont , un 
Casaubon : ils rectifierent les innombrables me- 
prises de Baronius , k qui pourtant Ton avait 
1'obligation d'avoir, dans le seizieme si&cle , de- 
brouille le premier le chaos de l'histoire ecclesias- 
tique. Le P. d'Avrigny marcba sur leurs traces 
avec plus de succfes encore : c est h lui qu'on doit 
une suite cbronologique des Annates de l'Eglise , 
depuis le commencement du dix-septieme si&cle 
jusqu'aux premieres ann£es du noire, qui ne 
laisse rien a d£sirer pour Inexactitude et la fide- 
i lite. Les Memoires pour IHistoire unwerselle du 
xneme si&cle n'ont pas moins de ce merite , et il 
y joint celui d une diction nette et precise , sans 
aucune.teinte de ce jesuitisme dont les Annales 
ecclesi as tiques ne sont pas tout-k-fait exemptes. 
On peut citer dans le m6me genre X liistoire des 
Juifs , Y liistoire de FEglise , YHistoire des Pro- 
vinces-Unies > toutes trois de Basnage de Beauval , 
vm. 1 7 
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le plus cel&bre de cette famille r6fugi6e des Bas» 
nage , qui tous ont rendu des services aux let* 
tres ; YHistoire du Manicheisme , par Beausobre i 
Yffistoire des Candles de Bdle, de Pise et de 
Constance, par Lenfant. Tous ces ecrivains pro- 
testans lutt&rent contre les savans catholiques, 
dans ce genre de recherches qui dexnande autant 
d' impartiality que d'erudition , et ne montr&rent 
pas toujours autant de Tune que de l'autre. Mail 
la secheresse de leur style fait qu Us sont plus es- 
times des gens de lettres qui cbercbent l'instruo 
lion , que des gens du monde qui veulent y 
joindre lamusement. Cest ce qui ota beaucoup 
de son prix a YHistoire d' Angleterre > de Rapin 
de Thoiras , quoique regardee comme la meilleure , 
meme par les Anglais, du moins jusqu'i ce que 
le celebre Hume eut ecrit. Mais , sans parler de 
ces locutions etrang&res ou vieillies qui ternissent 
<un peu ce qu on appdle le style rejugie , aucua 
de ces auteurs n'a connu 1'eloquenee de l'hjstoire : 
leur principal merite est de s'etre preserves beau- 
coup plus que les autres de cet esprit de parti qui 
infecta les productions de tant d'ecrivains de leur 
secte , autant pour le moins que . celles de leurs 
adversaires. II est f&cheux que Le Vassor, fait, 
pour valoir mieux que cette fbule de libellistes 
aujourd'hui confondus dans le mdme oubli , les ait 
imites dans leurs empor temens , et qull ait era 
faire assez de ne pas les imiter dans leurs men* 



songes. Son Histoire de Louis XIII renferme ; 
dans sa volumineuse prolixite, une multitude de 
faits curieux ; mais il oublie enti&rement qu une 
histoire n est pas un factum. H declame avec une 
animosite indecente cpntre Louis XIV ; et s'il ne 
trompe gu&re sur les faits , il est tr£s-souvent in- 
juste pour les personnes. II u'a pas su distipguer la 
severite judicieuse d'un historien de l'amertume 
virulente d'un satirique. La justice de l'histoire 
doit s'exercer comme celle des lois : Tune doit ju^ 
ger, comme Vautre doit punir, sans colfere et san$ 
passion; et cest infirmer son propre jugenient 
que de n'y pas porter cette raison tranquille et 
desintereteee qui est la premiere disposition pour 
bien juger. 

On ne peut niettre que dans la classe des savans 
en rechercbes historiques le comte de Boulain- 
villiers et Fabbe Dubos. Leur Erudition n a pas ete 
dirigee par un jugement sain : il y a , dans ce qu'il? 
ont ecrit sur V Histoire de France % des vues et 
des lumi&res dont on peut profiter : mais ils sont 
le plus souvent egares par V esprit de sy steme, 
aussi dangereux en histoire qu en philosophic % et 
qui, dans Tune comme dans l'autre, commence 
par denaturer les faits pour amener des resuluts^ 
errones. Heureusement les erreurs de ces deux 
ecrivains ont ete solidement refutees par Montes- 
quieu et le president Henault , qui ont fait voir 
que Boulainvilliers et Dubos n etaient , dans le 

17. 
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genre de l'histoire , ni bons critiques , ni bons pu- 
blicistesi 

* SECTION II 

Les Memoires 

Les nombreux memoires qui nous restent du 
dernier si&cle offrent un plus grand fonds de- 
struction, et surtout plus d'agrement que les 
historiens. lis representent plus en detail et plus 
naivementles faits et les personnages; ils fouillent 
plus avant dans le secret des causes et des ressorts; 
et c'est avec leur secours que nous avons eu, dans 
le sifecle present , de meilleurs morceaux d'his- 
toire. II est peu de lectures plus agrfobles , si Ton 
ne veut qu'etre amuse ; mais generalement il en 
est peu dont il faille se defier davantage, si Ton 
ne yeut pas 6tre trompe. Ce sont , il est vrai , des 
temoins qui Vous apprennent les circonstances les 
plus secretes ; mais si Ton veut s'assurer de la v£- 
rite , autant du moins qu'il est possible, il faut les 
confronter Tun k l'autre , et comparer les deposi- 
tions. S'il est difficile qu'un ecrivain hors d'interdt 
se garantisse de toutes les preventions naturelles 
k Tesprit humain , il Test bien plus que celui qui 
a £te un des acteurs dans les ^venemens qu il ra- 
conte se depouille de toute partialite , se desint£- 
resse absolument dans sa propre cause ; qu'il ne 
soit jamais flatteur ou apologiste pour lui-m6me , 
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ni ami ou ennemi pour les autres. II y a meme 
un danger de plus pour lui et pour ses lecteurs : 
il.peut les tromper com me 11 se trompe, c'est-k- 
dire de trfes-bonne foi. Les m6mes passions , les 
mdmes interets qui ont dirige sa conduit e, peu- 
vent encore conduire sa plume. II y a plus : nous 
sommes assez disposes k ecouter favorablement et 
k croire avec facilite celui qui nous raconte sa pro* 
pre histoire. C'est une espfece de confidence qui 
sollicite notre amitie : il nous gagne d&s la pre- 
miere page ; et si nous n' y prenons garde , il nous 
met bientot de moitie dans ses sentimens comme 
dans ses secrets. 

Le premier motif de confiance qui doit balan- 
cer ces considerations, c'est le caract&re connu de 
l'auteur; ensuite Fatten tion k s'oublier soi-m6me, 
pour ne mohtrer les cboses que comme elles sont. 
C'est ce double motif de credibility qui rend si 
precieux les Memoires de Jeannin, de Villeroi; 
de Torcy; ceux de Turenne, malheureusement 
trop courts ; les lettres du cardinal d'Ossat. C'est 
Ik que la veracite presum^e dans la personne a 
£te constats par tous les temoignages. Les Me- 
moires de Sully, rediges par ses secretaires, et re- 
vus par l'abbe de l'Ecluse , ont l'avantage de faire 
connaitre , et par consequent de faire aimer notre 
Henri IV, plus qu'aucune des histoires que Ton 
ait faites de ce grand homme; ils.sont fid&lefc 
dans les faits essentiels : mais la tournure d'esprit 
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de l'auteur, ou il entre volontiers un pea de com* 
piaisance en sa fcveur, et un pea de duret£ poor 
les autres, avertit de ne pas voir toujours lea 
hommes et lesobjefe dans le m6me jour <ju il nous 
les pr&ente. II feut lire avec plus de precaution 
encore les M&noires de la Fronde, dont plusieurs 
Ont &£ composes par des gens d'esptit et de me- 
rite, tels que La Rochefoucauld, Gourville, Bus- 
sy, La Fare, etc.; mais qui ne sont pas, k beau-* 
coup prts, purges du levain de la faction. Celui 
que j'ai nomm6 le premier , comme le plus ing6~ 
nieux et le meilleur ecrivain , La Rochefoucauld , 
n est pas plus exempt de prejug& en politique 
qu'en morale. L'arvocat-gen^ral Talon , Men moans 
agitable k lire, xn&ite beaucoop plus de con-* 
fiance* II faut devorer l'ennui de ses M&noires 
diffiis, qui sont un amas de mat£riaux entass& 
sails choix et dans art , mais que Tesprit de v^rite 
et de justice a rassembles. C'etait un excellent 
citoyen , un grand magistrat , un orateur meme 
pour ce temps > ou Eloquence n'£t*pt pas encore 
epur^e. On fe voit asses* par celle qui rfegne dan* 
ses harangues; et, pour tomprendre le grand 
eflet qu'elles produisakmt, atteste tfune voix una-* 
nime, il faut songer qu'il avait deux grands avan* 
tages : l'action, qui est nulle sur le papier, maifc 
puissante sur tin auditoire ; et la vettu , qui ani- 
mfcit ses paroles ainsi que son Amtvet qui respite 
ehcore dans ses ecrits , les phis utiles et les plus- 
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instructifs pour qui voudrait tcrire Hiktoire de 
ces temps malheureux. II n'avait aucun talent 
pour ce genre; mais on lui pardonne tout en fe- 
• veur des sentimens qtfil montre t de sa candeur , 
de son amour pour le bien public , qui le mettent 
au~dessus de Tesprit de corps , cdui de tous dont 
il est le plus difficile de se defaire. II deplore avee 
sinc£rite les egaremens et les scandales de sa com- 
pagnie : et nul ouvrage ne fait mieux voir coai- 
bien un corps de magistrature est par lui-m^me 
Stranger & la science de Tadministration^ combien 
des homines pour qui les formes sont toujours 
Tessentiel sont loin de Tesprit des aflaires puWi- 
ques , pour qui ces xn&nes formes ne sont jamais 
qu un accessoire de convention ; enfin a quel point 
peut se denaturer un corps de judicature, du mo- 
ment ou il veut joindre au pourvoir des lois cdui 
de la force qui les d^truit, ou cdui de I'lntrigue 
'qui les deshonore. 

Les Memoires de mademoiselle de Montpen- 
sier et de madame de iMotteviUe, ecrits avec une 
extreme negligence , ne laissent pas de nous ap- 
prendre beaucoup de particularity et d'aneedote* 
qui ne sont pas toutes indiflKrentes. II y a beau- 
coup plus k profiler dans les derniera, pourvu 
qtfon ne sen rapporte pas absolument k lex- 
trSme attachement. de cette dame pour Aune 
d'Autriche , attachement tr&s-kraable dans lami- 
ti6, mais qui peut 6tre suspect dans 1'htstoire. 
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Quant k ceux de Mademoiselle, ce qu on y voit 
surtout, c est Tesprit le plus ordinaire a ceux qui 
ne sont de la cour que pour en 6tre ; c est-k-dire , 
le serieux des petites choses, et l'importance des 
bagatelles. 

Mais pour la connaissance des hommes et des 
affaires , pour le talent d'ecrire, rien ne peut se 
comparer ? mime de fort loin, aux Memoires du 
fameux cardinal de Retz : c est le monument le 
plus pr^cieux en ce genre qui nous reste du si&cle 
pass£. Le nom de cet homme vraiment singulier 
reveille tant didees a la fois, qu'il est impos- 
sible de ne pas chercber k les dem£ler ; et la su- 
periority de l'homme et de Vouvrage est une rai- 
son pour arrfiter un moment la rapidite de ce 
resuml , et pour considerer avec reflexion un per- 
sonnage qui, parthi tant d'autres plus ou moins 
c£]&bres, n'a de ressemblance avec aucun d'eux. 

Peut-6tre ne lui a-t-il manque , pour 6tre un 
grand homme , que d'etre h sa place. Mais , mal- 
heureusement pour lui , il &ait , par son caract£re, 
Igalement deplace et dans une monarchic et dans 
l'Eglise ; et la premi&re instruction qui resulte de 
ses aventures et de ses eerits, c'est que des quafr- 
t& £minentes, en contradiction avec des circon- 
stances insurmon tables de leur nature , ne peuvent 
produire qu'une lutte brillante et momentanee, 
une celebrite passag&re, et une chute complete. 
La premiere loi d'une grande ambition, fondle 
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sur de grands talens, est done d'en choisir et d'en 
decider l'objet suivant les possibilities morales et 
politiques. C'est un grand acte de la raison, le 
plus important de tous , mais en meme temps le 
plus difficile , parce qu'il depend beaucoup du ca- 
ractfcre , qui decide souvent contre la raison ; et 
c est ce qui arriva au cardinal de Retz. Ne avec 
du genie pour les affaires, audacieux et adroit, 
ferme et souple, eloquent en public, insinuant 
dans le particulier, actif et patient, habile k se 
procurer de l'argent et k le r£pandre ; sachant des- 
cendre de son rang jusqu'k la derntere popula- 
rity, et le soutenir jusqu'k la hauteur la plus fifere, 
il r*eunissait ce qui peut mener k tout dans un etat 
republicain, ou chacun a sa valeur personnelle, 
et peut se placer en raison de ses facultes. II sen- 
tait ses forces, il y mesura ses projets; mais il ne 
mesura pas les projets aux moyens. Dans une mo- 
narchic que Richelieu venait de rendre absolue 
dans les principes et dans le fait , il n'y avait pour 
l'abb£ de Retz , d^signe archevdque de Paris , de 
chemin k l'49£vation que celui du ministere , ni 
de chemin au ministere que Tattachement a la 
cour. Toutes les conjonctures offraient des faci- 
lites : une minority , un roi enfant , une r£gente 
incapable de gouverner par elle-mdme, et qui 
avouait le besoin d'etre gouvern^e ; qui meme , si 
Ton s'en rapporte k lui, ne donna la premiere 
plqce k Mazarin que faute de poutoir se fier k un 
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autre. Quoique ce dernier fait soit douteux , quoi- 
qu'on ne sache pas bien pr£cis6ment jusqu'ou 
allait l'influence de Mazarin au commencement 
de la regence , parce qu'il pouvait Hre assez fin 
pour la dissimuler, et que la reine pouvait &re 
interessee h en d£guiser les causes , il est au moins 
certain que le coadjuteur pouvait alora balancer 
cette influence , et devait s'y appliqiler avant tout , 
s'il voulait fonder sa fortune sur une base solide. 
II etait beaucoup plus jeune que Mazarin : c'&ait 
un desavantage riel pour 1 opinion ; ce pouvait 
n en fetre pas un dans le cabinet de la r6gente. 
Elle le voyait favorablement : il lui *tait rede- 
vable de la coadjutorerie , qui ltd assnrait Tarcbe- 
v^che ; la route £tait ouverte , il fellait la suivre : 
c^tait de ce coti que devaient se tourner toutes les 
seductions et tous les efforts. II itait aime de M. le 
Prince, qui ne pouvait soufirir le ramistre* On 
voyait avec peine un Stranger, un cardinal , dans 
un poste que Richelieu avait fait hair et redooter. 
Cette consideration, I'appui du grand Condd, les 
avantages n&turels du coadjuteur , qui avait pour 
lui Elocution et les manieres , qui souvent ren- 
daient Mazarin ridicule; I'intrigue, <m il ^tait 
aussi savant que personne : tous ces moyens r&mis 
pouvaient lui obtenir Tentr^e au oonseil ; et , ce 
premier pas fait, il pouvait, comme Richelieu, 
devenir le maitre dis qu'il aurait eu Tweille de 
la maitresse. Mais il eut fallu pour eela montrer 
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un d£vouement entier aux int£r£ts de la rggente , 
k ceux de son autorit^ et de celle qtfelle devait 
conserver au roi. Ce fut \k le grand art de Ma- 
zarin, qui lui servit plus que tout le reste; et ce 
sera toujours la marcbe la plus sure aupr&s des 
souverains, surtout auprfes de ceux dont le pou- 
voir, affermi par sa nature , n*est conibattu que 
par les circonstances. Tel iStait le plan (Fambition 
que pouvait suivre le coadjuteur : il n'etait pas 
infaillible, rambition n'a rien qui le soil; mais 
fl 6tait probable, et surtout c^tait le seul possible 
dans l'ex&ution. Le pis-aller eut <5t6 de rester af- 
cbev£que de Paris; et s^l avait un d&ir fort vif 
du chapeau , qui dans ces temps <etait un bien plus 
grand objet qu'aujourdliui , lui-mfime couvient 
dans ses M&noire* qu'un archev&jue de Paris de- 
vait naturellement Tesp^rer. 

Maintenant , que Von examine la conduite qu'il 
tint, et Ton verra que cet bomme, qui dans ses 
Merits a tant raisonng sur les principes de l'afxn- 
bition , manqua entierement au premier de tous , 
qui est tTavoir un objet; et que la sienne , qui dans 
Rome ou dans Athfenes eut pu FSlever au plus baut 
degr6 , ne pouvait absolument que le perdre en 
JVance , comme en eflet elle le perdit. 11 suffit de 
lire dans ses M&noires les motife qui le determi- 
nfcrent k la guerre civile , et dont il rend compte 
Bvec une bonne foi qui semble ne pas lui couter 
d£s qu'il s'agit de cboses out ont am moins un cot6 
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brillant, et qui prouvent tout ce qu'il pouvait. 
C'etait la veille de la jour nee des Barricades : il 
apprend qu au Palais-Royal on est persuade qu il 
a souffle le feu de la sedition , loin de cbercher k 
l^teindre , et que par consequent la cour le met- 
tait au nombre de ses ennemis. Lk-dessus voici 
comme il s'exprime. « Comme la mani&re dont 
» j'£tais pousse, et celle dont le public etait me- 
» nac6 , eurent dissip£ mon scrupule , et que je 
» crus pouvoir entreprendre avec honneur et sans 
» 6tre bl&me , je m'abandonnai a toutes mes pen- 
» s&s ; je rappelai tout ce que mon imagination 
» m'avait jamais fourni de plus eclatant et de plus 
» proportion^ aux vastes desseins ; je permis a 
» mes sens de se laisser chatouiller par le titre de 
» cbef de parti, que j avals toujour s honore dans 
» les Vies de Plutarque. Mais ce qui acheva d'£- 
» touffer tous mes scru pules, fut cet avantage que 
» je m'imaginai k me distinguer de ceux de ma 
» profession par un etat de vie qui les confond 
» toutes. Le dereglement des moeurs, trfes-peu 
;» convenable k la mienne, me faisait peur.... Je 
t me soutenais par la Sorbonne, par des sermons, 
» par la faveur des peuples; mais enfin cet appui 
» n'a qu un temps, et ce temps meme nest pas 
» fort long , par mille accidens , qui peuvent ar- 
» river dans le ddsordre. Les affaires brouillent les 
» espfeces; elles honorent mime ce qu elles ne 
» justifient pas ; et les vices d'un archev£que peu- 
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» vent £tre , dans une infinite de rencontres , les 
» vertus d'un chef de parti. J'avais eu mille fols 
» cette vue; mais elle avait toujours cede a ce 
» que je croyais devoir k la reine. Le souper du 
» Palais-Royal et la resolution de me perdre avec 
» le public l'ayant purifiee , je la pris avec joie, 
» et j'abandonnai mon destin k tous les mouve- 
» mens de la gloire. Minuit sonnant, je fis rentrer 
» dans ma chambre Laigues et Montresor, et je 
» leur dis... : Je serai demain , avant qu'il soit midi , 
» maitre de Paris. » 

1 

Ces aveux sont un morceau bien curieux : lis 
oontiennent en peu de lignes le caract&re, le genie 
et l'histoire du cardinal de Retz. D'abord est-ce 
de bonne foi qu'il pouvait se plaindre de 1'opi- 
nion de la cour ? et k la place de Mazarin , au- 
rait-il jug£ autrementle coadjuteur? Avait-il jou£ 
jusque-lk un role qui dut inspirer beaucoup de 
confiance? Redevable & la reine d'une (lignite plus 
considerable alors quelle ne l'a et6 depuis, il 
avait commence par se declarer contre le mi- 
nist&re dans une assemble du clerge , et n'avait 
tir6 d'autre fruit de ses menses que des querelles 
avec Mazarin , et le plaisir de braver impunement 
un ministre qui savait dissimuler les injures , mais 
qui ne les oubliait pas. L'adroit Jtalien en savait 
assez pour voir que le coadjuteur en voulait se- 
cr&tement & sa place , mais que , d£sesp£rant de 
gagner la cour, il cherchait & s'en faire craindre. 
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On ne pouvait ignorer ses liaisons avec les plus 
determines frondeurs > ses intxigues dans le par* 
lenient, les scans quil avait pris de se faire un 
parti dans le peuple, les sommes considerables 
quil avait repandues. Dans les premieres emeutes, 
que le parlement avait encoui agees , on avait en- 
tendu plus d'une fois crier : Vive le coadjuteur ! 
Et quand il avait paru pour lesapaiser, il avait 
tenu cette cooduite equivoque et ces di&cours, 
d'un homme qui ne veut modem 1 h sedition que 
de manifere a faire voir qu'il est en £tat dela goi*- 
verner. II avait pris ce moment pour aller au 
Palais-Royal , comme pour jouir de 1'embarras de 
la reine et du cardinal , et voir ^ q»el point il 
pouvait se rendre necessaire. Ce moment etait 
celui qui pouvait le decider : sii e&t obtenu la 
confiance de la reine, il se fut tr&reertaineraeirt 
range de son parti , et aurait tout fait pour la 
servir et pour chasser Mazarin, Maia cette prin- 
cesse , qui avait toute la fiertadu sang d'Autricbe, 
ne put souflm qu'un sujet qui lui devait tout 
preteudit se rendre important par le notal qu'il 
avait fait ou qu il pouvait faire, II fut re$u avec 
mepris ; et plus altier encore que 6a souveraioe , 
il se livra des ce moment a la vengeance % et au 
plaisir, si flatteur pour un homme de son cerao 
tere , de lutter contre Vautorite royale. A l'entea- 
dre , il avait et£ retenu par la reconnaissance ; meia 
ce qu il en dit prouve seulement qu'il avait quelque 
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honte de l'ingratitude. Les vrais motifs qui le di* 
rigent se montrent ici d'eux-mfimes ; il les produit 
avec cette effusion et cette complaisance que l'on 
remarque dans tout ce qui vient du coeur. // s'a- 
bandonne a ses pensees, aux vastes desscins ., a 
ce que son imagination lui avait foumi de plus 
eclat ant, ace titre de chef de parti qui chatouille 
ses sens , et quil avait toujours honore dans les 
Vies de Plutarque. Ces expressions etaient le 
cardinal de Beta tout entier : c est Ik tout ce quil 
etait, tout cequ'il pouvait 6tre, et, si Ton y fait 
attention, cet homme, qui rapporte tout a la 
politique > etait domine , plus quil s en dout&t , par 
une imagination ou il entrait meme un peu de 
romanesque, puisque le romanesque est ce qui va 
au deli de la raison et du vraisemblable. II ho-* 
nore le titre de chefde parti , et il a tort. On 
peut admirer un chef de parti , comme on admire 
tout ce qui est au-dessus du mediocre; on ne peut 
honorer que ce qui est juste* II abandonne sort 
destin a tous les mouvemens de la gloire. Voi& 
de beaux mots; mais il fallait examiner s'il y 
avait une gloire bien reelle pour un areheveque k 
se faire chef de addition , h marcher dans Paris > 
entour£ de glaives , de mousquets et depoignards; 
si meme, en seconaiderant comme homme d'etat > 
il y avait beaucoup de gloire k mettre Paris et le 
royaume en feu, uniquement pour renvoyer un 
roimstre; k exciter la guerre civile, sans pouvoir 
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esp6rer, sans m&iiter meme une revolution ; & 
profiter des circonstances pour se rendre puissant 
un jour, et tomber le lendemain. Mais ce n Itaient 
pas ces considerations qui occupaient Gondi : son 
genie le maitrisait; et les troubles civils , les corn- 
plots , les conspirations , £taient son element na- 
turel. Le coup d'essai de sa premiere jeunesse 
avait et6 une conspiration contre Richelieu , ou il 
ne s agissait de rien moins que de l'assassiner. Et 
un pretre nous raconte froidemerit qu'il eut pen- 
dant trois mois dans le coeur le dessein d'assassiner 
un prfitre ! et pendant ce temps , dit-il , ilfaisait 
un peu le devot, etfaisait mSrrie des conferences 
a Saint-Lazare. 

J'avoue que c'&aient les moeufsdece temps, et 
que I'humeur implacable et sanguinaire de Ri- 
chelieu , qui* n £crasait le pouvoir des nobles que 
pour etablir le despotisme , ne pouvait gufere pro- 
duire d'autre effet. La tyrannie ne recueille que la 
haine : la force appelle la force, et, k son defaut, 
l'impuissance appelle la trahison. Mais il n'est pas 
moins vrai que tous les exemples que le coadju- 
teur avait devant les yeux £taient plus faits pour 
l'avertir que pour l'egarer. II devait voir claire- 
ment qu'en allumantla guerre civile contre Maza- 
rin, il avait moins d' excuse, moins de consistance, 
moins de moyens de surete que ceux qui avaient 
voulu renverser Richelieu. Des princes du sang^ 
tels que Gaston et le comte de Soissons, devaient 
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penser que leur naissance les sauverait toujours 
des derniers dangers, et qu un ministre , quelquil 
fut , croirait toujours avoir assez fait sil n en avai t 
rien k craindre. Montmorency, en servant Gas- 
ton , pouvait se flatter qu k tout evenement cet 
appui le sauverait : cetait un bomme bien autre- 
ment considerable qu un coadjuteur de Paris ; il 
avait pourtant 6t£ decapite a la vue de la France 
qui le pleurait. Cinq-Mars, favori de Louis XIII, 
avait eu le mfime sort. Que pouvait raisonnable- 
ment esperer Gondi en se determinant k la guerre 
civile ? Rien n etait si facile que de la commencer : 
sur ce point Mazarin l'ayait servi k souhait. Depuis 
six mois les edits bureaux les plus odieux et les 
plus ridicules avaient montre la plus basse avidite; 
et la resistance des parlemens et du peuple, d'a* 
bord traitee de revoke , ensuite enhardie et auto* 
ris£e par des edits de revocation , puis eludee par 
mille petits artifices , avait arrach£ au minist&re 
l'aveu de ce qu il y a de plus meprisable dans un 
gou vernement , la violence qui hasarde tout, la 
faiblesse qui ne soutient rien , et la mauvaise foi 
qui est la plus vile des faiblesses. Paris d'ailleurs 
etait alors assez redoutable : la bourgeoisie etait 
arm£e ; elle l'etait legalement et pour la defense 
de la ville. II y avait des colonels et des compa- 
gnies de quartier, et le coadjuteur s'en etait assure 
par ses seductions, ses liberalites , et parl'ascen- 
dant de sa place. II disposait aussi des cures , qui 
viii. 18 
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disposaient de la populace. Le parlement , outre , et 
avec raison , ccmtre Mazarin , 6tait r&olu & pouastfr 
it toute extretnite un ministre qui avait eu lit 
double imprudence . de le manager trop , apr& 
1'avoir fti£nag£ trop peu , et de fair* sentir k ce* 
vieux corps toute leur force , apr&s avoir attaque 
lears prerogatives. La difficulte n etait done pas 
de faire la guerre domestique; il s'agissait de 
savoir quelle en serait Tissue. Un bomme tel que 
le coadjuteur devait 6tre capable de la pnSvoir , et 
le rapport du present a Favenir est I'&ude du 
vrai politique. II n'y avait encore rien k attendre 
des princes du sang : Gaston &ait absolument 
sans caract&re et Sans dessein -, dependant toujour^ 
lies circonstaiices , et alors de la reine. Le prince 
de Cond£, v&inqueur h Rocroy et k Letts, le heros 
du siecle, etait le protecteur naturel de la regente 
et du roi pupille , et d'abord il le fut effectivement. 
De.plus, quelque parti que prissent ces deux 
princes , le coadjuteur ,, qui n'etait aupr&s d'eux 
qu'un particulier, ne pouvait pascroire que leur 
destinee fut la sienne, quand meme lair cause 
serait commune. Dans tous les cas , il etait im- 
possible que ni Gaston, ni Cond£, ni le parfe- 
ment, songeassefrit h dtStroner leur roi, ni k ren- 
verser la monarcbie; et en effet, personne n'y 
songeait. Le r^sultat vraisembkble etait done un 
accommodement, soit que Mazarin fut chasse, 
soit qu il ne le fut pas ; et Gondi pouvait-il pre- 
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sumer que la regente , des quelle serak maitresse, 
ou le roi, dfes qu'il serait majeur, pardonnat k 
un^ archev&jue de Paris d'avoir £te le boute-feu 
de la sedition, et d'avoir souleve la capitale? 
tiui-raeme ne s'aveuglait pas sar k sort qui Fat- 
tendait. A peine fut-il engagd dans la carri6r£ , 
qu'il vit le precipice au bout; il vit que son exi- 
stence etait dependante et secondaire. II fallut 
d'abord s'attacberauparlement, ensuite a Gaston; 
et il n'ignorait pas que c etaient lb de ces appuis 
qui bientot vous laissent tomber . Enfin , il prophl- 
tisa veiitablement lorsqu'il dit a Monsieur ; Vous 
serez fils de France a Blois, et rnoi cardinal « 
Vincmnes. 

On sait ce qui lui arriva quand la paix fut 
faite, tes rigueurs de sa detention , les perils et 
les accidens de sa fuite, son voyage k Borne. 
II eut encore le plaisir d'y feire un pape , mais il 
ne put memc demeurer archeveque; il fallut 
donner la demission de cette belle place. II fallut 
n'£tre rien, pour avoir voulu etre toot^ paraitre 
devant Louis XIV, qui le meprisa coznrae un 
homme qui n'avait rien ete de ce qu'il devait 
6tre ; vieillir dans l'obscurite ; se borner pour toute 
gloire k l'acquit de quatre millions de dettes, 
dont le paiement , quoique trfes-louable, n'en 
faisait pas oublier l'origine; et se reduire, pour 
toute consideration, a une regularity de mceurs 

un peu tardive, et qui poi^vait paraitre forcce 

18. 
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apr&s des scandales si longs et si eclatans. Cest 
la dernifere observation qui reste k faire sur les 
motifs de ses entreprises. II avoue que ce qui 
acheva d'etouffer tous ses scrupules , fut princi- 
palement le desir de couvrir du nom dun chef 
de parti les vices d'un archevgque. Ainsi, en 
dernier r&ultat, il fut cause de quatre annees 
de guerre civile , parce qu'il avait du gotit et du 
talent pour la faction, et parce qu'il voulait etre 
moins oblig6 de cacher ses debauches ; et le reste; 
de sa vie fut sacntie k l'expiation de ces quatre 
annees d'un pouvoir employe k faire du mal 
Certes, il n'y a Ik rien de grand, ni dans les prin- 
cipes ni dans les effets : il n'y a de louable que 
le repentir. 

La seule gloire qui lui soit rest£e est celle k la- 
quelle il songeait le moins, celle d'ecrivain su- 
p&ieur. Ce n'est pas que je le compare, comir.e 
on la fait un peu l^gerement, k Tacite, dont il 
n*a ni la profondeur de vues ni la force de pin- 
ceau; k Salluste, dont il n'egale ni la precision 
originale ni 1'expression heureuse. Son style est 
comme son g£nie , plein de feu et de bardiesse , 
mais sans rfegle et sans mesure. On peut repro- 
cher k quelques - uns de ses portraits des anti- 
theses accumul£es et forcees; mais ce defaut, qui 
est rare chez lui , n'emp£che point que le naturel 
de la v&it&ne domine dans sa diction. De meme 
ses inegalites n f en diminuent point Veclat ; elles 
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sont evidemment les negligences d'un homme qui 
adresse ses m£moires k une amie intime , comme 
une confidence £pistolaire. II sait raconter et 
peindre ; mais on voit , par les temoignages de 
ses conteniporains , que sa m&noire le trompe 
assez souvent sur les faits et les dates, et que ses 
pretentions le rendent quelquefois injuste sur les 
personoes. II a beaucoup de franchise sur ce qui 
le regarde , moins pourtant qu'il n en veut fair* 
paraitre , et son amour- propre , qui le conduisai 
dans ses Merits, comme dans ses actions, avout 
quelques fautes, pour faire croire plus aisement k 
une suite de combinaisons qu'il est trop facile 
d'arranger apres les £v£nemens pour que Ton 
puisse toujours les attribuer a la prudence. Mal- 
gr£ cet artifice , ce qu'il peint le mieux dans ses 
ouvrages , e'ert lui-mftme; et Ton peut dire de 
lui, comme de C&ar, qu'il a fait la guerre civile 
et l'a ecrite avec le meme esprit 1 . Ses inclina- 
tions et ses principes percent de tous cotes; sa 
politique est tourn£e tout enti&re vers les dis- 
sensions domestiques; toutes ses maximes sont 
adaptees a des temps de cabale et de discorde , 
et il ne juge presque les bommes que par ce qu'ils 
peuvent fitre dans les factions , c est-a-dira, sur le 
module qu'il est plus que personne en £tat de 
fournir d'apr&s lui. Enfin, ses Memoir es, pleins 

1 Eodem animo scripsit quo bellavit. 
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d' esprit , d'agr&nent , de saillies 7 d'imaginatkm f 
de traits beureux, laisseront toujours Fidee<Fuir 
homme fort au-dessus du comniun. II n'j a gufere 
de defauts que ceux quil 6tait capable d eviter 
en eomposant avec plus de soin ; comrae dans sa 
cxmdtrite cequil j a de plus vieieux n*empfielie 
pas qu'on n'apercoive ce qu'il aurait pu etre, si 
la fortune 1'avait autrement place. 
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FIII.QSOFHIC 



SECTION PREMIERE. 

META.PHY8IQB1. 

aJcscatUs, Pascal, Fenlloo, Mallebranche, Bayle. 

La philosophic eut le meme caractere que l'elo* 
quence ; elle fut presque toute religieuse , cest- 
&-dire, toujours appuyee sur ces bases premieres 
et universelles , la croyance d'un Dieu > et l'im- 
mortality de 1'ftme immaterielle : idees meres, 
dont les consequences , pour les esprits justes et 
les coeurs droits, s'ltendent infiniment plus loin 
qu on ne Ta cru de nos jours, puisque, bien sai- 
sies et bien developpees, elles vont juaqu'k la ne- 
cessite d'unc revelation. Cest en ce sens que la 
religion entre dans toute bonne philosophie; et 
cest pour cela que celle du dernier siMe fat 
souvent sublime , et s'egara fort peu , pxesqtie pans 
danger, et toujours sans scandals. 

Hors les athees, qu'il ne faut jamais compter 
quand on raisonne, d'aiUeurs tout Je rawde 
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convient que l'idee d un premier etre est le prin- 
cipe de toutes nos Connaissances metaphysiques , 
comme elle est en meme temps le fondement et 
la sanction de toutes les verit&j morales , puisque, 
sans un Dieu , il ne peut y avoir dans les actions 
des hommes de moralite reelle. Elle est aussi la 
seule explication satisfaisante de tous les pheno- 
mcnes physiques ; puisque leur premiere cause 
est le mouvement , et que le mouvement en lui- 
meme, de l'aveu de Newton, qui en a explique 
les lois , est inexplicable sans un premier moteur. 
II s'ensuit que la vraie philosophic est inseparable 
de la religion , au moins de celle qui est, pour 
ainsi dire, le premier instinct des hommes les 
plus homes , comme elle a 4t& la doctrine des es- 
prits les plus transcendans , de Platon , de Socrate, 
d' Aristote, de Ciceron , chez les anciens ; et , parmi 
les modernes , de Descartes , de Leibnitz , de 
Locke et de F£n£lon , qui ont fait voir que cette 
religion primitive, que rejettent les athees, con- 
duit k la notre, que rejettent les incredules; et 
cest ce qui fait que les philosophes du »ecle pass6 
les ont souvent feit marcher de front, et se sont 
servis de Tune pour appuyer l'autre. 

Mais aussi la curiosite est inseparable de la rai- 
son humaine; et c'est parce que celle -ci a des 
homes que Tautre n en a pas. Cette curiosite en 
elle-mdme n'est point un mal ; elle tient a ce qu il 
y a de plus excellent dans notre nature ; car s il 
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n'est donne de tout savoir qui celui qui a tout 
fait, l'homme s'en rapproche du moins autant 
quil le peut en desirant de tout connaitre ; et Ton 
sait que ce grand et beau desir a ete , dans les 
sages de tous les temps , le sentiment de leur no- 
blesse , et le pressentiment de leur immortalite. 

Sans doute ce desir, qui ne peut etre rempli 
que dans un autre ordre de choses, sera toujours 
trompe dans celui-ci ; mais du moins nous lui de- 
mons ce que nous avons pu acquerir de connais- 
tances speculatives ; et les illusions qui ont du s ? y 
mfiler sont celles de l'amour-propre, et prouyent ' 
seulement que la raison a besoin d'un guide supe- 
rieur qui lui trace la carri&re hors de laquelle elle 
ne peut que s'egarer. 

C'est en meconnaissant ce guide que la curiosite 
en tout genre devient fanatisme ; et le fanatisme , 
soit religieux , soit pliilosopbique , n'est , quoi 
-ju on en ait dit, ni Tenfant de la religion , ni celui 
de la philosophic ; il est 1' enfant de Torgueil, 
puissance violente et terrible. La raison, au con- 
traire , meme quand elle se trompe , est par elle- 
meme une,puissance tranquille qui ne se passionne 
point , et pour laquelle les hommes ne se battent , 
pas. Le fanatisme ment quand il parle au nom 
du ciel ou de la raison ; la philosophic et la reli- 
gion le desavouent egalement : il les outrage et 
les denature toutes les deux , et toutes les deux 
le detestent. II prend de Tune des argumens dont 
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il fait des sophismes, et de l'autre des dogme* 
dont il fait des heresies; et de cet alliage impu* 
sont sortis tous les maux qui ont desole le monde , 
depuis l'arianisme qui ensanglanta les conciles % 
jusqu'au philosophisme 1 de ce siecle qui a fait, 
de la France le theatre de tous les crimes. 

A la tfite de tous ceux qui, dans le dernier sie- 
cle, ont vraiment me rite le nom de philosophes t 
il faut sans doute placer Descartes. Sa Dioptrique % 
et l'application de Falgebre k la geometrie, <&&*> 
couverte qui l'a mis au rang des inventeurs ei% 
mathematiques , n'appartiennent qu'aux sciences 
exactes qui sont etrangeres k notre objet. Mais 
personne n'ignore les obligations que nous lui 
avons sous des rapports bien plus etendus , puis- 
que , par la revolution qu'il op£ra dans la philoso- 
phic speculative , il fut veri tablemen t le reforma- 
teur de Tesprit humain. On doit k son heureuse 

* On est oblige d'adopter ce mot, ctevenu. necessaire 
pour prevenir toute meprise , et qui signifie l'amour du 
sophisme, F amour du faux , comme philosophic veut dire 
amour de la sagesse, amour du vrw. Dans: le genie de la 
langue grecque, les mots de sophisms et de sophistes 
suffisaient pour marquer I'abu* ; dans la notre , ce nest 
pas asses, parce que nos sophistes ne ressemblent point 
a ceux de 1'anttquite*. Ceux-ci n'ont jamais trouble la terre 5 
lea autres ont voulu f asservir, <*t ont. et6 au moment de, 
ramener le chaoa. It y ft done kk amour du mal , et par 
consequent beaucoup plus qn'orrpiuri o'ert ce qui doit 
faire admettre le mot de jphilQWfhi&mt* 
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hardiesse d'avoir pu briser enfin le lourd sceptre 
du pedantisme scolastique, qui avait produit de- 
puis plusieurs si&cles un tr&s-mauvais effet , celui 
de n'eveiller la dispute qu en assoupissant la rai- 
$on. L'epoque ou Yoxx avait decouvert les ouvrages 
d'Aristote etant celle de 1'ignorance, il avait im- 
prime tant d'etonnement et de respect , que Ton 
€rut avoij trouve la science universelle et infal- 
lible ; et ce qu on avait alors d'esprit etant plutot 
tourne vers une finesse frivole que vers le jugement 
solide , la physique generale d'Aristote , toute 
•composee cThypothfeses gratuites, mais substituant 
aux faits des definitions , des divisions et des sub- 
divisions foi'treguli&res, et sa metaphysique pres- 
que toute formee dabstractions tr&s-savamment 
dhimeriques, furent embrassees avec avidite par 
des hommes qui avaient assez d'esprit pour argu- 
menter sur des xnots , et pas assez pour chercher 
les choses. Ainsi Ton n'avait pris d'abord que les 
•erreurs d\in grand homme ; et ce ne fut que long- 
temps aprfes que Ton sut profiter de ce qu il avait 
fait de beau et de bon, en regularisant les notions 
essentielles du raisonnement x de l'&oquence et 
de la poesie. Aristote avait pris dans toute VEu~ 
rope un tel ascendant , qu il y etait presque re- 
gards comme un pfcre de Pl!glise : sa philosophie 
etait une religion ; ses decisions etaient des oracles ; 
<et Ton n'oubliera jamais ce mot qui servait de r6- 
ponse & tout , ce mot re$u constamment dans les 
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ecoles modernes , comme il l'avait £te autrefois 
dans celle de Pythagore , ce mot qui est le sceau 
de l'esclavage des esprits : Le maitre la dit. Des- 
cartes ne voulut de maitre que l'evidence ; il la 
chercha par son doute methodique, aussi sense 
que le doute des pyrrhoniens etait extravagant. II 
apprit aux hommes a n affirmer sur chaque objet 
que ce qui etait clairement renferm^ dans l'idee 
meme de cet objet. C'est ainsi quil trouva les 
meilleures preuves que Ton eut encore donnees 
de l'existence d'un premier 6tre, de l'immateria- 
lite des esprits et de Fimmortalit6 de l'&me; et son 
excellent livre de la Methode reduisit en demon- 
stration des verites de sentiment. II lui fallait, 
pour acbever cette revolution, non-seulement le 
courage de Tesprit , mais celui de Fame ; car quoi- 
qu'il n'ait jamais £te persecute par le gouverne- 
ment , comme on l'a pretendu , il le fut par ceux 
quil contredisait , et qui trouvferent des protec- 
tees de lcurs theses dans les magistrate qui con- 
damnaient celles de Descartes. Le minist£re lui 
'offrit meme des places et des pensions ; mais il 
aima mieux pbilosopber en liberty chez l'6tranger. 
[II eut de bonne heure des disciples et des admira- 
teurs; il fit m6me des martyrs , puisque ceux qui 
os&rent les premiers enseigner sa philosophic dans 
les classes furent destitu^s de leurs places. Les tri- 
bunaux s'armferent en faveur d'Aristote , et prohi- 
b&rentle cartesianisme, qui ensuite eut k son tour 
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le sort du peripatitisme , car il domina dans les 
ecoles , et y ^tablit tout ensemble la y&ite et l'er- 
reur. On crut k la raauvaise physique de Descartes, 
parce qu'il £tait bon m£taphysicien , comme on 
avait cru k celle d'Aristote , parce qu il 6tait bon 
dialecticden. Descartes, comme tant de grands 
esprits , n avait pu se defendre de la tentation de 
faire un monde , et n y avait pas mieux reussi. 
Mais on adopta ses £blouissantes chimferes, apr6$ 
avoir combattu ses v^rites; et quand Newton, 
sans chercher comment le monde avait ete form£ , 
cUcouvrit les lois math&natiques qui le gouver- 
nent, cette nouvelle lumi&re fut long-temps re- 
pouss^e. On ne se rendit qu'avec peine au calcul 
et h. l'exp&ience, qui firent voir enfin que des 
principes dans lesquels se trouve renfermee la t6 - 
gularit£ nlcessaire du mouvcment de tous les 
corps etaient incontestablement les meilleurs. 

Un g£nie non moins elev£ que Descartes dans 
la speculation , et non moins vigoureux que Bos- 
suet dans le style , Pascal employa Tune et l'autre 
force & combattre l'incredulite qui etait venue k 
la suite du calvinisme , et , quoique cachee et sans 
credit , alarmait d&s lors les z£lateurs du christia- 
nisme. II attaqua d'abord ces malheureux casuistes, 
qui paraissent , il est vrai , avoir deraisonne de 
Bonne foi, mais qui n'en avaient pas moins com- 
promis Hionneur de la religion , en la rendant , 
autant qu'il £tait en eux , complice de cette ridi- 
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cule scolastique qui avait rempK leors livres des 
plus pernicieuses erreurs. On peut done mettre sur 
le cOmpte de la bonne philosophic ces femenses 
Provinciates qui leur port&rent un coup mortel. 
Si ce n'eut eti qu'un livre de controverse , il aurait 
fcu le sort de tant d'autres, et aurait passe corrtme ^ 
erux. S'il n'avait eu que le nitrite d'etre ecrit avec [ 
une purete unique k cette £poque, on ne s en \ 
souviendrait que cornme d'un service rendu k no- 
ire langue. Mais le talent de la plaisanterie , r£uni 
& celui de Feloquence, et le choix ing6nieux d'un 
cadre dramatique , ou il fait jouer k des person- 
feages serieux un role si comique et si plaisatft , et 
tiaitre le rire et la gaiet6 au milieu des matiferes 
les plus s^ches et les plus graves , n'ont pas per- 
mis que cet excellent 6crit polemique pass&t avec 
les int£r£ts particuliers qui lui promettaient dV 
bord une si grande fortune. 

Mais une conception bien plus haute, ce fut 
celle du grand buvrage quil ne put que mdditer 
et ni'eut pas le temps de composer, ouvrage ou il 
se proposait de prouver invinciblement la neces- 
site et la verity de la revelation ; ce qui ne veut 
pas dire , pour ceux qui connaissent leur langue 
et leur religion , qu il eut jamais pens<5 k expliquer 
les myst&res par une th£orie purement huittaine , 
ce qui serait d^truire la foi pour elever la raison, 
Pascal n'etait pas capable de cette inconsequence 
antichretienne ; il voulait seulement d^montrer 
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les motifs de credibility , fondes sur la certitude 
des faits et des consequences, de mani&re k ce que 
la raison n'ait rien k y opposer, et qu elle soit forc^e 
d'avouer qu'il suffit de ce que Dieu nous a voulu 
apprendre pour croire ce qu'il a voulu nous ca- 
cher. Ce plan est tres-philosophique , tr&s-executa- 
ble ; et personne ne pouvait l'executer mieux que 
Pascal, a en juger seulement par les fragmens qui 
nous restent, tout informes qu'ils nous sont par- 
venus. La liaison des idees est necessairement 
perdue : c'est une force prinoipale qui manque 
pourle but de Fouvrage; mais celle de penSee et 
d'expression suffirait pour Timmortaliser. Ex 
ungue leonem : on voit l'ongle chi lion ; c'est ce 
qu'on peut dire k cbaque page de ce singulier re- 
cueil, qui ne parut qu'apr&s sa mort, sousle titre 
de Pensees. Voltaire en a combattu quelques-unes 
avec une tr&s-mauvaise logique et beaucoup de 
mauvaise foi. Le projet cTattaque n'etait pas meme 
convenable en bonne justice. Comment se permet- 
on d'argumenter contre un homme qui, ne par- 
lant encore quk lui-meme, n'a souvent jete sur 
des papiers detacbes que des apfcr^us incomplets 
qu il ne voulait que retrouver, pour les rattacher 
a la chatne de ses raisonncmens ? Voltaire est alle 
se beurter cpntre des pierres d'attentc : combien 
il eut reussi encore moins. contre l'edifice en tier I 

Mallebranche s'avanca sur les traces de Des- 

» 

cartes dans les regions de la metaphysique : il J 
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demela tr&s-bien la cause des illusions que nous 
font sans cesse nos sens et notre imagination 
mais il ne se defia pas assez de la sienne; et quand 
il voulut savoir, ce qu'on ne saura jamais, com- 
ment nous pensons ; quand il voulut comprendre 
dans l'homme cette incomprehensible union de 
la matiere et de la pensee , et comment deux sub- 
stances d'une nature si opposee peuvent con- 
courir k une m£me action , alors il fit le roman de 
I'&me , comme Descartes avait fait celui de Funi- 
vers. 11 pr&endit, comme Von sait, que l'homme 
voyait tout en Dieu; sur quoi Ton fit ce vers fort 
plaisant : 

Lui qui voit tout en Dieu, riy voit pas qu'il est (bit. 

Cetait au moins un fou qui avait bien de 1'es- 
prit. On ne peut pas employer plus d'art k don- 
ner de la vraisemblance k un systeme qui ne peut 
pas soutenir 1' exam en. Mallebranche se distingue 
d'ailleurs par un m£rite particulier : son style est 
le meilleur module de celui qui convient aux re- 
cherches meta physiques. II est de la clarte L 
plus lumineuse; il est facile, agreable, coulant 
il n'est orne que de son £l£gance , et cette ele 
gance ne va jamais jusqu'k la parure, encore 
moins jusqu'Ji la recherche. Aussi le lit -on tou- 
jours avec plaisir, parce que, s'il se fait illusion k 
lui-m£m° , il ne veut jamais en faire au lecteur. ' 

Mais il est un merite plus rare et plus pr&- 
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eieux : c'est de joindre naturellement , et par ufce 
sorte d' effusion spontan£e, le sentiment k la pen- 
see, meme en traitant des sujets qui exigent 
toute la rigueur du raisonnement ; et c'est l'attri- 
but distinctif de la philosophic de F6nelon ; c'est 
ce qui repand une eloquence si affectueuse et si 
persuasive dans son Traitede V existence deDieu. 
II est divise en deux parties : la premiere est un 
xnagnifique developpement de cette grande et 
premiere preuve d'un 6tre cr£ateur,tireedeTor- 
dre et de rharmonie de 1'univers; preuve d'au- 
tant plus admirable quelle est k la portee du 
commun des hommes, qui la concoit par le plus 
simple bon sens, en mfime temps qu' elle £puise 
la meditation du philosophe. Cette preuve , sai- 
sie en elle-mfime par le sens intime, £tonne et 
confond dans les details la plus baute intelli- 
gence, F^nelon n'a fait qu'^tendre et analyser ces 
paroles de 1'Ecriture , si souvent cities : Cceli 
enarrant gloriam Dei : Les cieux racontent la 
gloire de VEternel. Mais c'est en developpant 
cette idee que Ton sent mieux combien elle est 
juste et feconde. Les plus savans scrutateurs des 
cboses semblent n'avoir travaill^ que pour rem- 
plir l'etendue de cette idee. C'est ce que faisaient 
un Newton , dont Voltaire a dit qu'*7 demontrait 
Dieu aux sages ; un Locke , lorsqu il faisait pour 
ainsi dire 1'anatomie de l'entendement humain ; 
un Winslow , celle du corps de l'homme; et un 
Tin. 19 
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Reaumur , celle des insectes. Mais aucun d'etix , 
ni aucun de ceux qui les out devances ou suivis , 
ni aucun de ceux qui les suivront, ni tous les 
hommes ensemble, s'ils pouvaient se reunir pour 
creuser cette idee immense, ne parviendraient 
h en trouver le terme. Les ouvrages de Dieu ne 
sont finis que pour lul, et seront toujours infinis 
pour nous, non pas seulement dans le vaste edi-. 
fice des cieux, qui semble oifrir k notre vue hor- 
nee une image de la toute - puissance ; mais dans 
Imperceptible structure de Finsecte quitouche 
au neant. Partout on rencontre egalement la 
main de Tauteur de la nature qui repousse .notre 
faiblesse; partout il nous dit : Je t'ai permis de 
concevoir que je suis et que jai tout fait; je t'ai 
permis d'etudier et d'apercevoir quelques parties 
de mon ouvrage ; mais, quoique ce grand tout 
ne soit rien devant moi , tu n es pas plus capa- 
ble de le connaitre que de me connaitre moi- 
xneme. 

A mesure que les sciences physiques ont ftit 
plus de progr&s, les naerveilles sont devenues 
plus sensibles ; mais les sages de tous les temps 
ont employe cet invincible argument des causes 
finales, qui sera toujours le desespoir des atbees. 
Dans rimpuissance d'y repondre, ils ont essaye 
de le tourner en ridicule, sous pretexte quil 
etait aussi vieux que le monde : sans doute ; et il 
vest vrai depuis que le monde existe. D ailleura, 
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est~ce que toutes les verites metaphysiques , qui 
xie sont que les rapports intellectuels des choses , 
ne sont pas necessairement aussi anciennes que 
les choses memes ? Si Itsprit de l'homme , qui ne 
fait rien que gradueUeraent , ne peat les aperce- 
voir qu a differens intervalles , n existent-elles pas 
avant d'etre decouverfces ? JS'est-il pas vrai que tout 
effet supposait une cause avant que Ciceron , dans 
ses livres de philosophic , out fait valoir cet argu- 
ment avec cette eloquenoe que FeneJon a imitee 
dans les siens. 

II ne fait guere que le suivre dans la brillante 
esquisse ou il a trace leconomie du snonde ; mais 
ill'emporte sur lui dans la decomposition ana- 
tomique des differentes parties du corps humain, 
heaucoup raieux qonnues des moderr.es que des 
anciens. Fenelon sait revStir de couleurs bril- 
lantes tous ces details scientifiques par eux-m^- 
rues, mais dont le resultat office le plus merveil- 
leux spectacle , et faisait dire avec raison k une 
anatomiste 4 qui venait de d&ailler aux yeax 
dun des plus Celebres athees de nos jours eette 
continuelle correspondance de causes et d'effets 
qui compose et soutient notre organisation : Eh 
bienl marchand dehasard, avez-vous assez 
d' esprit pour nous f aire coneevoir que le hasard 
en ait tant? Je ne puis m'esap£cber k ce sujet de 

1 Mademoiselle Byron. 

19 
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citer aussi Montesquieu , qui n etait pas , ce me 
semble, un petit esprit. Voici ses paroles : « Ceux 
» qui ont dit qu une fatality aveugle a produit 
» tous les offets que nous vojons dans le monde , 
» ont dit une grande absurdite ; car quelle plus 
» grande absurdite qu une fatality aveugle qui 
» aurait produit des fitres intelligens? 

Cette ridicule hypothfese, inventee par Epi- 
cure, et chant£e par Lucrfcce, a pourtant, de nos 
jours encore, £te la ressource de la plupart des 
ath£es dogmatiques ; et , pour le dire en passant , 
quand on renouvelle de si vieilles reveries , on n'a 
pas trop bonne gr&ce k se moquer des vieilles 
v£rit6s. Fenflon an£antit ais£ment ce systfeme, 
qu'il examine dans tous ses points , et meme un 
peu trop longuement ; car sa m^ta physique est 
aussi fertile que sa diction est abondante , et un 
peu de redondance est le defaut de toutes deux. 
Mais quelle sagacity dans Tune, et quelle richesse 
dans Fautre! Que d'£levation dans ce morceau 
sur 1'union de l'&me et du corps ! « Comme l'£cri- 
» ture nous represente Dieu , qui dit Que la lu- 
» miere soit , et eUefut ; de m&me la seule parole 
» int&ieure de mon Ime , sans effort et sans pre- 
» paration , fait ce qu'elle dit. Je dis en moi-meme , 
» par cette parole si int&ieure, si simple et si 
» momentanle, Que mon corps se meuve] et il 
» se meut. A cette simple et intime volonte , toutes 
» les parties de mon corps travaillent ; dejk tous 
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» les nerfs sont tendus , tous les ressorts se h&tent 
» de concourir ensemble , et toute la machine 
» obeit , comme si chacun de ses organes les plus 
» secrets entendait une voix souveraine et toute- 
» puissante. Voilk sans doute la puissance la plus 
» simple et la plus efficace que Ton puisse conce- 
» voir. II n'y en a aucun. exemple dans tous les 
)> £tres que nous connaissons. Cest precisement 
» celle que tous les hommes , persuades de la 
» Divinite , lui attribuent dans tout l'unirers. 
» L'attribuerai-je k mon faible esprit, ou k la puis- 
» sance quil a sur mon corps, qui est si different 
» de lui? Croirai-je que ma volonte a cet empire 
» supreme par son propre fonds, elle qui est 
» si Jfaible et si imparfaite ? Mais d'ou vient que 
» parmi tant de corps , elle n'a ce pouvo^ r que 
» sur un seul? Nul autre corps ne se remue 
)> selon les d£sirs de ma volonte. Qui lui a donn£ 
» sur un seul corps ce qu'elle na sur aucun 
» autre ? 

Cette question porte sur un fait de tous les 
momens , et la solution en est impossible ; cest 
un des mystferes de la nature incomprehensibles 
pour l'homme. Quelqu'un disait k ce grand Newton 
qui avait calculi le mouvement de tous les corps : 
Pourquoi mon bras se meut-il quand je le veux , 
et quel rapport y a-t-il entre mon bras et ma 
pensee? Le philosophe regarda le ciel, et ripon- 
dit : // rtf a que Dieu qui puisse le savoir. 
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Si Fen^loii a suivi Ciceron dans la premiere par- 
tie &e son traite, dans la seconde il suit Descartes. 
H se sert du moyen de son doute m&hodique y 
pour parvenir a la connaissance d'tme premiere 
v£rit6 ; et bient6t il arrive , comme lui , a cette 
proposition fondamentale , base de toute certitude : 
Jepense, doncje suis. II seleve ensuite, comme 
lui , de consequence en consequence, jusqu'a l'id£e 
de l'6tre n£cessaire et necessairement infini que 
nous appelons Dieu. Cette idee exalte son imagi- 
nation sensible , naturellement portee a se repan- 
dre en spirituality, et il commente £loquemment, 
qtioique avec un peu de diffusion , ces paroles de 
Moise : Cetui qui est m'a envoye vers pons. II 
prouve trfcsJrien que rien ne caracterise mieui 
la divinity que ce mot vraiment sublime,: Celui 
qui est. II ne veut pas qu'on y ajoute rien , pas 
mdme le mot dmfini. « Quand je dis de Dieu. 
» qu'il est Tetre par excellence, sans rien ajoutep, 

» j'ai tout dit C'est pour ainsi dire d^grader 

» l'fitre par excellence que de croire avoir besoin 
)) d'ajouter quelque chose quand on a dit qui7 
» est. Dieu est done l ? 4tre : F6tre est son nom es» 
)> sentiel , glorieux , incommunicable; » 

F£n£lon refute , en passant , ce qu'on nowme 
le spinosisme , mais en peu de spots : oa voit qu il 
d£daigne de s'occuper long-temps d uo syst&me 
en glnlral si obscur, et morrstraeux dans ce qu'on 
en peut comprendre. C'est une peine bien perdue 
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que de chercher & entendre un bcxmme qui peufe- 
&re ne s'est pas entendu luMneme. Ftoelon fait 
ce qu'il pent pour rinterpr&er, et resume son 
inintelligible livre en quatre pages , qui contien- 
nent en effet tout ce qu*il est possible d r j aper- 
' cevoir. II en fait toucher au doigt toute Fextra- 
vagance , et ressemble a Hercule combattant Cacus 
dans les ten&bres ; mais ce combat etait assez 
inutile. II est vrai que Tobscurite m£me de Spi- 
yiosa est ce qui a le plus contribne & sa repu- 
tation : on Ta cru pro fond , parce qu r il fallait le 
deviner, et quelques gens se sont piques d'en venir 
k bout. Mais si Tecrivain qu'il faut deviner exerce 
quelques curieux , 3 rebute la plupart des leo 
teurs ; et si la philosophic , cornme on n'en peut 
douter , a Fevidence pour but , quoi de moins phi- 
losophique que Tobscurite ? Comment peut -on 
Etablir un systfcrne quelconque , en ne d^finissant 
rien qu'en termes Equivoques? Locke, Clarke r 
Condillac , sont assur&nent des m&aphyskiens 
profonds ; sont-ils jamais obcnrs? Et quand on 
s'est accoutum6 k marcher k leur lumiire, a-t-on 
le courage de s'enfoncer dans la nnit de Spinosa? 
Au reste , si Ton pouvait soupconner quelque 
prevention dans ce jugement , ou le croire uni- 
quement dirig£ sur celui des philosophes th&sies 
ou chretiens, qui n*ont vu dans Spinosa que len- 
nemi de tout systfeme religieux , je citerai ce J 
qu'en a dit un homme connu par son indiflfc— 
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rence sur cet article , Bayle , qui certainement" 
ne voyait dans Spinosa que l'ennemi du bon sens : 
« Tout homme qui cherchera sinc&rement les ve- 
» rites philosophiques , et qui verra qu'on ne 
» saurait faire un pas dans l'ecole de Spinosa sans 
» rejeter comme fausses les rfegles les plus certaines 
» que la logique et la m^ta physique nous puissent 
» donner pour nous conduire en fait de raisonne- 
» meat , rejettera un pareil syst&me avec le der- 
j» nier m£pris. » 

II netait pas possible, dans un livre ou Ton 
traite de Dieu , de ne pas traiter de l'infini , puis* 
que l'idee de l'infini est contenue dans celle de 
1'etre necessaire. On peut penser avec quelle vi- 
vacite l'imagination de Fen&on s'elance dans 
cette haute sphfere de pensees contemplatives , 
qui paratt 6tre son element , et combien il aime 
k s'y perdre. On est e tonne de la fecondite de 
sentimens et d'expressions qu'il montre dans ces 
matures purement intellectuelles; mais ce qui peut 
etonner aussi d'un philosophe tel que lui, c'est 
qu'il lui arrive quelquefois d'aller jusqu'& la sub- 
lilit£. J'ai cru en voir deux exemples dans ce 
traite , et c'est beaucoup pour Fenelon. Je n en 
citerai qu'un, qui surprendra peut-etre un peu 
ceux qui ne connaissent en lui que l'auteur du 
Telemaque : « L'idee que j'ai de l'infini n'est ni 
» confuse ni negative ; car ce n'est point en ex- 
» cluant indefiniment toutes homes que je me 
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» represente l'infini. Qui dit borne dit une nega- 
» tion toute simple ; au contraire , qui nie cette 
» negation affirme quelque chose de trfes-positif : 
» done le terme d'infini , quoiqu il paraisse dans 
» ma langue un terme negatif , et qu'il veuille 
» dire non fini , . est neanmoins trfcs-positif. C'est 
» le mot de fini, dont le vrai sens est tres-negatif : 
» rien n est si negatif qu'une borne ; car qui dit 
» borne dit negation de toute etendue ulterieure. 
» II faut done que je m'accoutume a regarder 
» toujours le ternie de/ini comnre etant negatif : 
» par consequent celui diinfini est tr&s-positif. 
» La negation redoublee vaut une affirmation : 
» d'ou il s'ensuit que la negation absolue de toute 
» negation est l'expression la plus positive qu on 
» puisse recevoir, et la supreme affirmation : done 
» le terme d'infini est infiniment affirmatif par sa 
» signification , quoiqu il paraisse negatif dans le 
)> tour grammatical. » 

Au fond , la question me parait assez inutile ; 
car il importe fort peu que Vinfini soit pour nous 
une idee negative ou positive : il n'en peut rien 
resulter. Dans tous les cas , nous ne pourrons 
jamais rien concevoir de l'infini, si ce n'est qu'il 
ne peut appartenir qu'au seul fitfre qui , existant 
par soi et n£cessairement , ne peut ni avoir com- 
mence ni finir. De plus , le raisonnement de Fe- 
nelon ne me parait pas concluant , au moins pour 
Fidee de l'infini consider^ en lui-meme. Que You 
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s'occupe un moment de Finftni en espace et en 
duree , on sentira que notre entendement ne peut 
faire autre chose que d'ecarter toujours Fidee 
<Fun terme quelconque , et de la reculer aussi 
long-temps que nous pourrons j penser ; voilk 
ce qu on £prouve par le sens intime : cFou il suit 
que Finfini n est pour nous que la negation de 
toute Kmite. On peut meme le prouver encore 
par un raison tr&s-sensible. II est reconnu que 
nous ne pouvons rien embrasser par notre con- 
ception qui ne soit fini , et c'est pour cela que 
nous ne pouvons embrasser Fessence de Dieu qui 
est infini , quoique nous concevions tr&s-bien la 
necessite de son existence : (tone Fidee de Finfini 
£tant seule hors de Fordre detoutes nos autres 
idees , nous ne pouvons la concevoir autrement 
que corame une negation Axxjini , de cejini qui 
est tout ce que nous connaissons. JPen conclurais 
que Finfini est une id£e positive pour Dieu , qui 
embrasse tout, et negative pour nous, qui trou- 
vons des bornes partout. 

On ne trouve aiicune trace de ces recherches 
tm peu trop raffinees dans ses admirables Letires 
sur la religion , faites pour plaire m6me k ceux 
qui ne Faiment pas. Ce qui pourra surprendre 
ceux qui n'ont lu de Bossuet que ses oraisons ftt- 
nebres et ses discours sur Fhistoire , c est que ses 
Mediations sur FEvangile n'ont pas moins 
d'onction , d'enthousiasme et d' effusion de coeur t 
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que ces Lettres du tendre Fenelon : settlement 
Bossuet conserve toujours cette tendance au su- 
blime qui lui est naturelle. Mais j'ose dire que 
ceux qui n ont pas lu ces Meditations ne con- 
naissent pas tout Bossuet 1 . 

Pendant que les philosophes dont je yiens de 
parler etablissaient les fondemens de la morale 
et de la religion sur la certitude d'un petit nom- 
hre de principes demontr^s, un homme d'un 
genie tout different travaillait de toute sa force 
k etablir un scepticisme presque general, qui fat 
la premiere atteinte portee k Tune et k l'autre. 
A ce trait caracteristique on reconnait le fameux 
Bayle, qui, dans ses nombreux Merits, porta sur 

1 J'espere que Ton me pardonnera d'egayer un peu le 
serieux de cet article par une singularite du moment , qui 
parut fort plaisante. Parmi les annonces de ces innom- 
brables almanachs qui naissent et meurent au commen- 
cement de chaque annee, on en trouvait une concue en 
ces termes : La Matinee de Paphos, ou le Passe-Temps 
ties Dames; par Voltaire, Rousseau, Fenelon, etc. On 
imagine bien que ni Voltaire , ni Rousseau , ni Fenelon , 
ni ceux que Ton cite apres eux, n'ont fait la Matinee de 
Paphos , ni le Passe-Temps des Dames, Cela veut dire 
settlement que laimanacb qui porte ce titre est compose 
de pieces de ces illustres Icrivains, qui ont pu s'amuser, 
comme d'autres, k faire quelques chansons. Mais on se de- 
mandera peut-4tre a quel titre Fenelon obtient les 
bonneurs de Falmanach ? (Test qu'il a plu a Voltaire de 
lui attribuer, de sa seule autorite, le couplet suivant. 
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tous les objets la liberte de penser beaucoup plus 
loin qu'aucun ecrivain n'avait encore ose le faire 
avant lui, mais pourtant avec un art et des pre- 
cautions qui laissent encore douter si c'etait en 
lui un fonds d'incredulite raisonnee, ou le jeu 
d'un esprit port£ k la dispute et a la controverse. 
Ce qui est certain , c'est que, hors de ses excur- 
sions metaphysiques, ou il se plait k soutenir 
tour k tour tous les systfemes , il ne parle jamais 
des objets de la relation qu avec un respect qui 
parait sincere , et meme un ton d'affirmation qui, 
s'il etait faux , supposerait une hy pocrisie dont 
il parait bien eloigne. 

qu'il avait vu, dit-il*, imprime dans un exemplaire du 
Telemaque : 

Jeune , j'etais trop sage , 
Et voulais trop savoir. 
Je ne veux en partage 

Que badinage , 
Et touche au dernier age 

Sans rien prevoir. 

II est un peu etrange de supposer que - Fenelon , tow* 
chant au dernier age, se soit permis une semblable 
legerete. On a dit, avec beaucoup plus de vraisemblance, 
que ce couplet etait de madaine Guyon : mais FeneJon 
Feut-il fait, je crois qu'il ne se serait jamais attendu a se 
voir annonce dans le Passe-temps des Dames. 

* Non ; mais il le tenait , dit-il , du marquis de Fenelon , neveu de l'auteur 
du Tel£nuMfu*i et d garaatit la certitude de ee fait.— Sihcle de Louit XtV % 
chap. 38 
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Peu de savans ont 6t6 aussi laborieux , peu ont 
ite dou£s au raeme degre de cette etendue de 
memoire qui est un si grand secours pour Eru- 
dition, et qui en conserve les richesses comme 
dans un depot ou Ton peut toujours puiser. Nul 
n'a eu une penetration aussi prompte et aussi 
viye pour envisager sous toutes les faces les ma- 
ti&res philosophiques , et une dialectique plus 
adroite et plus versatile pour se charger succes- 
sivement de l'attaque et de la defense. II avait 
acquis assez de reputation pour que les incre- 
dules qui sont venus apr&s lui se soient empresses 
de se Tassocier. Mais je presumerais volontiers 
qu'entour£ d'ecrivains dogmatiques qui tran- 
chaient sur toutes les questions, et de theolo- 
giens de toutes les sectes qui s'anath^rnatisaient 
r^ciproquement , il s'amusait k leur faire voir 
combien la plupart des sujets de leurs querelles 
ofiraient de difficulty qu'ils n avaient pas soup- 
connees ; et , se faisant sans peine l'avocat de cha- 
que cause , il £vitait de se faire juge , de peur de 
se compromettre. 

On lui doit d'ailleurs cette justice, que le mo- 
dique profit qu'il retirait du prodigieux debit de 
ses ouvrages suffit , jusqu'k la fin de sa vie , k la 
moderation de ses desirs et a la frugale sim- 
plicity de ses moeurs ; et qu'il n eut d'autre pas* 
sion que Vetude , d'autre ambition que celle de 
vivre et d'forire en horame libre. Mais il avout 
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hd-memeson gout pour un certain pyrrhonisme 
dans une de ses lettres : « C'est la chose du 
» inonde la plus commode. Vous pouvez impu- 
» nement argumenter contre tout venant, et sansr 
■*> craindre ces argumens ad hominern , qui font 
* quelquefois tant de peine. Vous ne craignez 
y> point la retorsion , puisque, ne soutenant rien , 
» vous abandonnez de bon ceeur k touts les so- 
li phismes et k tous les raisonnemens de la terre 
» quelque opinion que ce soit. Vous n'etes jamais 
» oblige d'en venir k la defensive; en un mot ,vous 
*> contestez , et vous daubez sur toute chose tout 
» v otr*e soul, etc. » 

Le style de Bayle est natural, facile et agr&ble, 
mais souvent diffus , neglige , et familier jusqu'k 
cette trivialite depressions quon a pu remar- 
quer dansle passage ci-dessus, ou cependant eJle 
est moins reprehensible que dans les livres s6- 
rieux, qui n'admettent point la liberte £pistO- 
laire. On lui reproche avec raison un autre defaufc, 
1'emploi de termes grossiers et obscenes : ce n<- 
tait pas que ses moeurs ne fussent pares ; mais , 
accoutume k vivre dans la retraite «t avec ses 
livres , il oubliait ou ignorait les bienseances de la 
societie. L'extreme vivacite de son esprit s'accom- 
modait peu, et il en convient, de la methode 
et de Tordre. II aimait k promener son imagi- 
nation sur tous les objets, sans trop se souaer 
tie leur liaison : un titre quelcoaque lui suffisait 
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pour le -conduire k parler de tout. C'est ainsi que, 
dans son premier ouvrage , a propos de la com&te 
qui parut en 1680, il traite en quatre volumes 
de toutes Ibb questions metaphysiques , morales , 
theologiques., historiques et politiques qu'il est 
possible d'imaginer; mais on le suit.avec quelque 
plaisir dans ses digressions , parce qu il pense 
toujours et fait penser. Cette maroke , ou plutot 
ce defaut de marche , se remarque aussi dans son 
Commentaire sur ces mots de 1'Evangile : Com- 
jpelle intrare , «Contrains-les d'entrer. » Gest Ik 
surtout qu'il etablit le plus formellement celui 
de tous les principes qui lui etait le plus cher , la 
tolerance civile 9 et dont alors on avait le plus de 
besoin , a commencer par ceux memes en favear 
de qui Bayle la reclamait , et qui n'en eurent pas 
pour lui. On . sait que c'est chez les protestans de 
Hollande qu'il trouva des persecuteurs acharnes : 
aussi a-t-il bien su leur dire qu ils ne prfohaient 
la tolerance que Ik ou ils n'etaient pas les plus 
forts. 

II fut k.sdn aise plus que jamais dans son Dig- 
tionruure 3 .rien n'etant plus commode pour se 
passer de plan et de suite qu'une nomenclature 
alphabetique. II est reconnu depuis long-temps , 
et par l'aven de Tauteurlui-meme, que ce dic- 
tionnaire, qui contient, ainsi que les Reponses u 
un provincial, beaucoup d'erudition frivole et d^e 
controverse superflue, pouvaii etre r£duil k un 
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seul volume. II dit , dans une de ses lettres , qu'il 
est obligl de fournir au jour marque de la copie 
k ses libraires, en m£me temps qu'il recoit les 
£preuves. Ce nest pas le moyen d'abreger, de 
corriger et de choisir ; mais la quantite d'articles 
curieux qui sont dans ce recueil lui donnera tou- 
jours une place dans la biblioth&jue de tous ceux 
qui ont des livres pour s'instruire. 

Quelque inclination qu'il eut pour le scepti- 
cisme , on voit cependant , par ses ecrits , qu'il 
n'£tait pas capable de tomber dans le doute ab- 
solu de Pyrrhon,qui n'etait qu'une folie com- 
plete. II estvrai que, dans une de ses Lettres, il 
nous dit que les pyrrhoniens se tiraient admira- 
blement de la chicane de leurs adversaires , qui 
voulaient conclure de cette proposition , On pent 
douter de tout , quits posaient done qffirmative- 
ment quelque chose ; Us s'en tiraient , dit-il , en 
soutenant que leur proposition etait aussi sujette 
hla loi generate du doute que les autres propo- 
sitions. .Ten demande pardon k Bayle, mais pro- 
bablement il n' eut pas soutenu dans une discus- 
sion reflechie ce qu'il basarde dans une lettre fort 
legfcrement, et peut-etre pour s'amuser. Quand 
on a fait l'honneur aux pyrrhoniens de leur re- 
pondre , on leur a oppose un raisonnement qui 
est sans repliqne , e'est qu en disant je doute , on 
6nonce une action de la faculte pensante , qui sup- 
pose necessairement 1' existence de cette faculte , 
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quelque nature qu on lui attribue , puisque Vac* 
tion suppose de toute n&essite un etre agissant : 
done , en enoncant le doute , quel qu il soit , on 
afiirme 1'existence de l'fitre qui doute. Si quelquun 
essayait serieusement de refuter cette preuve, 
il ne faudrait pas plus Tecouter que sil niait que 
deux et deux font quatre; ce qui nous rappelle, 
encore, en passant, que les verites matbematiques 
suffiraient seules pour demontrer 1'extravagance 
du pyrrhonisme. 

Sur 1'existence de Dieu ,. et sur Vimmaterialite 
du principe pensant , Bayle est si loin du sceptic 
cisnae , qu'il enonce une opinion affirmative : Je 
ne crois pas quil soit possible qu f aucun corps , 
aucun assemblage de divers corps , aucun atome 
soit susceptible de la pensee. II parle contre Ta- 
theisme dans les termes les plus forts : « Si Ton 
» regarde les athees dans les jugemens qu'ils for- 
» ment de la Divinite dont ils nient 1'existence , 
» on y voit un exc&s horrible d'aveuglement , une 
» ignorance prodigieuse de la nature des choses , 
» un esprit qui renverse tous les lois du bon sens, 
» et qui se fait une maniere deraisonner fausse et 
» dereglee , plus qu'on ne saurait le dire... Si Ton 
» regarde les athees dans la disposition de leur 
» coeur , on trouve que , n'etant ni retenus par la 
» crainte d'aucun chatiment divin , ni animus par 
» Tesperance d'aucune benediction celeste, ils doi- 
» vent s'abandonner k tout ce qui flatte leurs pa&- 
vni. 20 
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* sums. » Un pr&iicateur ehretien parlerait - il 
autreraent? II faut que les athees de nos jours, qui 
se plaignentsi haut du m£pris que leur marquent 
les auteurs vivans , naient jamais lu les morts ; 
ou, s'ils les ont lus, de quel nom appeler des 
hommes qui nous disent formellement qui/ riy a 
de philosophes que les athees? en sorte que , de- 
puis Socratejusqu'i Bayle, et depuis Bayle jusqu k 
Montesquieu , il faut rayer du nombre des phi- 
losophes tous les grands esprits qui n'ont parle 
de latheisme quavec autant d'horreur que de 
dedain. 

A regard des Penseessur la comete, la pliipart 
des verites qu'dles contiennent sont devenues si 
communes , qu'aujourd'hui , soit qu*on les sou- 
tint , soit qu on les combattlt , on ne se ferait 
guere £oouter. II epuise sa logique k prouver que 
les com^tes ne peuvent avoir aucune influence, 
ni morale , ni physique , sur notre globe. II ne 
peut y avoir ici de difliculte que sur le physique : 
a legard du moral , la chose est hors de doute ; 
et pourtant Ton croyait alors tr&s-communement 
que cette espece de ph£nom&ne presageait des 
evenemens sinistres, des revolutions dans les em- 
pires, des guerres , des d&astres publics, la mort 
de quelque grand personnage ; et, de nos jours 
encore, un grand seigneur, qui apparemment 
savait gre k sa destin^e d' avoir quelque rapport 
avec les com&tes , disait a un particulier qui riait 
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de ces terreurs pueriles : Vbus en parlez bien k 
votre aise , v ous autres que cela ne regarde ja- 
mais ! Et remarquez que cet homme f qui croy ait 
aux influences morales des cometes et k cent au- 
tres superstitions aussi plates, ne croyait pas k 
1'Evangile ; et ce contraste est ce qu'il y a au monde 
de plus commun. 

SECTION II. 

MORALE 



Feneloa, Nicole, Duguet, La Rochefoucauld, La Bray ere, 

Sain i-£ vremond . 



En passant de la metaphysique k la morale , 
nous retrouvons d'abord ce meme Feneloto , qui 
orna cette morale des graces de son imagination , 
comme il arait anime la metaphysique de la douce 
chaleur du sentiment. Les lecons qu il donnait & 
son royal disciple sont celles que suivront tous 
les rois qui voudront etre bons et aixnes; et il les 
fondit toutes dans un ouvrage d'une esp&ce uni- 
que, et qui jusqu'ici est demeur£ le seul de sa 
classe , le T-elemaque* II y a long-temps que tout 
est dit sur ce livre , et je ne rep^terai point ce que 
i'ai £crit' lorsque j'eus le bonheur de rendre a la 
m£moiredeF^n£lonunhommagesolennel.J'oserai 
settlement remarquer que les critiques qu on a 

20. 
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faites de cc chef-d'oeuvre sont, pour la plupart, 
outr^es et injustes. Voltaire a dit : 

J'admire fort votre style flatteur, 

Et -votre prose, encor qu'im peu trainanie. 

U me semble que cette prose ne lest point, 
qu elle est en general ce qu elle doit etre. Ce nest 
pas la precision qui doit caracteriser un ouvrage 
tel que le Telemaque, qui, sans etre un veritable 
poeme, puisqu'il nest pas ecrit en vers, se rap- 
procfhe pourtant des principaux caracteres de l'e- 
pop£e, par Tetendue, par les fictions, par le co- 
lons poetique. Gequi doit y dominer, c'est une 
abondance facile et pourtant sage, un style nom- 
breux et liant plutot que serre ou coupe; et c'est 
celui du Telemaque. II est vrai que , dans la po- 
lice de Salente etablie par Idomenee, l'auteur 
descend a des details qui paraissent trop petits, 
parce qu ils sont de nature k ne pouvoir fitre re- 
lets que par l'^legance des vers et la gr&ce de la 
mesure, comme nous en voyons de frequens exem- 
ples cbez les anciens, et chez les modernes qui 
ont su les imiter. C'est un des avantages propres 
h la poesie, de pouvoir ennoblir certains objets 
que la meilleure prose ne peut faire valoir* II 
s'ensuit que ces details, qui d'ailleurs occupent 
peu de place, sont un defaut particulier dans l'ou- 
vrage de Fenelon , et nullement un vice general de 
style. II me parait meme qu'il a su, dans sou 



MORALE. FENELON. 3Qg 

Telemaque , se garantir de la diffusion qu on peut 
lui reprocber ailleurs : c'est Ik qu'heureux emu- 
lateur des anciens, dont il 6tait si rempli, il s'est 
rapprocbe en meme temps de la richesse d'Ho- 
m&re et de la sagesse de Virgile. 

D'autres critiques auraient voulu quil eut plus 
de profondeur dans ses idees morales et politi- 
ques : ils ne se sont pas souvenus que Fauteur du 
Telemaque ne devait pas ecrire comme celui de 
V Esprit des Lois. Je ne veux pas dire qu il Veut 
fait s'il Veut voulu : je dis que , quand m&me il 
Taurait pu , il ne laurait pas fait et n aurait pas 
du le faire. Chaque genre doit avoir un caractere 
de style analogue a son objet. Ce qui n'est que 
solide et fort dans un livre sur les lois paraitrait 
sec dans un ouvrage m6l£ de morale et d'imagi- 
nation. L'un doit donner a la raison toute sa force: 
il ne veut qu'instruire et faire penser. L'autre doit 
songer surtout a donner de l'agr&nent et du 
charme a ses instructions : il veut plaire afin de 
persuader. Des principes de droit public , de po- 
litique et de legislation doivent avoir de la pro- 
fondeur r dans un traits didactique ; mais ces 
premiers principes de justice et de bienveillance 
universellc , qui sont la base de tout bon gouver- 
nement, tres-beureusement pour nous, ne deinan- 
dent point de profondeur de pensee. La con- 
science les reconnait , le sentiment les saisit ; et 
ils h'ont de profond que leur racine , que la na- 
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ture a mise dans tous les coeurs. Le devoir et le 
dessein de Fen6lon &aient de les inspirer k uti 
jeune prince ne pour regner; et, dans ce genre 
^instruction , celui qui reussit le mieux est sans 
contredit celui qui la fait aimer. Quand tous tes 
lectern's ne rendraient pas ce temoignage k Fen6- 
lon , e'en serait un , qui seul tiendrait lieu de tous 
les autres , que le sucees rare et presque unique 
de ses pr£ceptes et de ses lecons. Pour apprecier 
le maitre, il suffit de voir ce qu'il fit de son el£ve, 
d'ou il le ramena , et jusqu'ou il le conduisit. II 
suffit de savoir ( et de fideles traditions nous Tap- 
prennent) ce qu'etait devenu le due de JBourgc- 
gne, quel rSgne il promettait k la France, et 
quels regrets le suivirent lorsque tant d'esperances 
s'en allerent avec lui dans le m£me tombeau. 

Ecartons toujours cette espece de critique qui 
demande a un ecrivain lemerite qu'il n*a pas d]ix 
avoir. Je ne cbercherai pas plus dans Telemaque 
la force et la profondeur de Montesquieu que dans 
Y Esprit des Lois les graces et la douceur de Fe- 
nelon. Rendons hommage a la nature , qui en sait 
plus que tous les critiques, et qui , determinant 
toujours les hommes quelle a doues rers le genre 
de travail: ou elle les appelle, leur donne les qua- 
lity propres k y reussir. 

Voltaire rapporte qu'aprfes la mort du due de 
Bourgogne, Louis XIV, qui n'aimait pas Fauteur 
de Telemaque , brula tous les manuscrits du pr&- 
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cepteur, que l'elive avait conserves. II cite au 
meme endroit une lettre de Ramsay, ami de Fe- 
nelon , oil il est dit que , si l'archeveque de Cam- 
bray eut vecu en jingleterre 9 il aurait donne tes- 
sor a ses principes , que personne ria connus. 
Les manuacrits brules sont une perte sans doute ; 
quoiqu ils ne consistassent probablement que dans 
une correspondence suivie de l'instituteur et du 
prince, il serait curieux et interessant de voir ce 
qu ecrivait Fenelon au due de Bourgogne, qui le 
consultait sur tout : mais d'ailleurs, je ne sais trop 
ce que peut entendre- Ramsay par ses principes , 
que personne ria connus ,• je crois qu'ils le sont 
suffisamment par les Dialogues des Morts , et 
encore plus par le livre intitule Direction pour la 
conscience dun roi. Peut-etre ni Tun nil'autre n'e- 
taient imprimis quand Ramsay ecrivit sa lettre : 
le dernier n'a paru que de nos jours, long-temps 
apres la mort de 1'auteur. Quoi qu'il en soit, toute 
sa morale sur la mani&re de gouverner est tr&s- 
clairement developp£e dans ces deux ouvrages. 
Elle est d'abord, par rapport aux republiques , 
comme resum£e tout entire dans ce peu de mots 
qu'il met dans la boucbe de Socrate : all faut 
» qu un peuple ait des lois ecrites, toujours con- 
» stante^ et consacrees par toute la nation; qu elles 
>v soieat au-dessue de tout; que ceux qui gouver- 
» ncnt n aient d'autiorite que par elles; quilspuis- 
* sent tout pow le bien, sukant les lois*; qu'ils ne 
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» puissent rien contre ces lois pour autoriber 1e 
» mal. » Quand F6nelon aurait ecrit en Angle- 
terre, eut-il pu dire mieux? eut-il pu dire davan- 
tage? Quant aux monarchies pures, qui, sans 
avoir positivement un premier code politique 
ecrit, un contrat social formel, onttoutes cepen- 
dant une constitution dans des lois traditionnelles 
et des coutumes fondamen tales , Fen&on a trac£ 
les devoirs de leurs souverains dans la Direction 
pour la conscience d'un roi. 

ttL'amour du peuple, le bien public, imter£t 
» general de la societe , est done la loi immuable 
» et universelle des souverains. Cette loi est ante- 
» rieure k tout contrat : elle est fondee sur la na- 
» ture meme; elle est la source et la r&gle sure de 
» toufes les autres lois. Celui qui gouverne doit 
» etre le premier et le plus obeissant k cette loi 
» primitive. II peut tout sur les peuples; mais 
» cette loi doit pouvoir tout sur lui. Le pere com- 
» mun de la grande famille ne lui a confie ses 
» enfans que pour les rendre heureux; il veut 
» qu'un seul homme serve par sa sagesse k la f&- 
» licite de tant d'hommes, et non que tant dliom- 
» mes servent par leur misfere k flatter Torgueil 
» d'un seul. Ce n'est point pour lui-meme que 
» Dieu la fait roi : il ne Test que pour etre 1'homme 
» des peuples. Le despotisme tyrannique des sou- 
» verains est un attentat sur les droits de la fra- 
» ternite humaine; e'est renverser la grande et 
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» sage loide la nature, loi don't ils nedoivent etre 
» que les conservateurs... Le pouvoir sansbornes 
» est une frenesie qui ruineleur propre autorite... 
» On peut, en conservant la subordination des 
» rangs, concilier la liberie du peuple avec l'o- 
» beissance due aux souverains, et rendre les 
» hommes tout ensemble bons citoyens et fidfeles 
» sujets, soumis sans etre esclaves, et libres sans 
» 6tre effrenes. L'amour de l'ordre est la source de 
» toutes les vertus politiques, aussi-bien que de 
» toutes les vertus divines. » 

F6n£lon ne se borne pas k ces vues generates. Sa 
Direction est un examen sommaire de tous les de- 
voirs du prince, et par consequent de tous les 
droits des sujets : rien n'y est oublie; et dans ce 
moment ou un monarque patriote veut entendre 
la nation , parce qu'il veut et peut seul la regene- 
rer 1 , vous reconnaitriez dans ce livre de Fenelon 
les vceux qui se manifestent de tous cotes. Je ne 
m'arreterai que sur deux articles principaux, Tem- 
ploi des revenus publics et le degre de confiance 
qu'il faut accorder aux ministres. «Le bien des 
» peuples ne doit etre employ^ qu'k la vraie utilite 
» des peuples memes. Vous avez votre domaine 
» qu'il faut retirer et Uquider : il est destin^ k la 
» subsistance de votre maison. Vous devez mode- 
» rer cette d£pense , surtout quand vos revenus de 

* On voit que ceci a ete ecrit en 1 788 
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» domaines sont engages, et que les peuples sont 
» £puis&. Les subventions des peuples doivent 
» Stre employees pour les vraies charges de 1*6- 
» tat. Vous devez vous £tudier k retrancher, 
» dans les temps de pauvreta publique, toutes 
» les charges qui ne sont pas d'une necessite 
» absolue. Avez-vous consulte les personnes les 
» plus ha biles et les mieux inteationnees, qui 
» peuvent vous instruire de Vetat des provinces,, de 
» la culture des terres, de la fertility des annees 
» derniferes, de Vetat du commerce, pour savoir 
i) ce que Vetat peut payer sans soufFrir? Avez-vous 
» r£gl£ lk-dessus lesimpots de chaque annee?..., 
» Vous savez qu'autrefois le roi ne prenait jamais 
» rien sur les peuples par sa seule autorite, C'etait 
» le parlement , c'est-k-dire , Vassemblee de la na- 
» tion , qui lui accordait les fonds necessairespour 
» les besoins extraordinaires de Vetat : hors ce cas , 
» il vivait de son domaine. Qu'est-ce qui a changd 
» cet ordre , sinon Vautorite absolue que les rois 
» ont prise? De nos jours on voyait encore Iespar- 
» lemens, qui sont des compagjiies infiniment 
>x inferieures aux anciens parlernens ou etats de 
)> la nation , faire des renaontrances pour n enre- 
» gistrer pas les edits bursaux. Du moins devez- 
» vous n'en faire aueun sans avoir bien consult^ 
y> des personnes incapables de vous flatter, et qui 
» aient un veritable zele pour le bien public. N*a- 
» vez-vous point mis sur les peuples de nouvelfes 
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» charges pour soutenir vos depenses superfiues, 
» le luxe de votre table y de vos equipages et de 
» vos meubles, l'embellissement de vos jardins et 
» de vos maisons % les graces excessives prodigies 
» a vos favoris ? » 

La publication de ce livre n'aurait surementpas 
ete permise sous le r&gne de Louis XIV : c'eut et£ 
une censure trop directe et trop terrible de cestra 
vaux de M aintenon et de Versailles , aussi meur- 
triers que dispendieux , qui devoraient a la fbis 
(selon le rapport des historiens), et la substance 
des peuples qui les payaient , et la vie des soldats 
qu'on y employak. II fut publie pour la premiere 
ibis en 1 743 , dans les temps des prosperites de 
Louis XV, et il a ete reimprime en 1 774 > au com- 
mencement du r&gneactuel , et, suivant lestermes 
des editeurs , du consentement expres du roi. 

L'autre morceau a pour but de faire voir com- 
bien il est dangereux pour un monarque de s'en 
rapporter uniquement a ceux qui sont en posses- 
sion de sa confiance. «I1 n'est point permris de 
» n'ecouter et de ne croire qu'un certain nombre 
» de gens : ils sont certainement homines, et, 
» quand meme ils seraient incorruptibles , du 
» moins ils ne sont pas infaillibles. Quekpie con- 
y> fiance que vous ayez en leurs lumieres et en leurs 
» vertus, vous etes oblige d' examiner sils ne sont 

* point trompes par d'autres, ets'ils ne s'entetent 

* point. Tontes les fois que vous vous livrez k unr 
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ii certain nombre de personnes qui sont liees en- 
» semble par les memes int£rets ou par les memes 
» sentimens, vous vous exposez volontairement k 
» 6tre tromp£ , et & faire des injustices. » 

Je regarde comme un devoir de citer encore 
( quoiqu'on l'ait cit£ partout ) ce qui regarde la li- 
berty de conscience. « Sur toute chose , ne forcez 
» jamais vos sujets h changer de religion. Nulle 
» puissance humaine ne peut forcer le retranche- 
» ment impenetrable de la liberte du cceur. La 
» force ne peut jamais persuader les hommes ; 
» elle ne fait que des hypocrites. Quand les rois se 
» mdlent de religion , au lieu de la proteger ils 
» la mettent en servitude. Accordez a tous la to- 
» lerance civile , non en approuvant tout comme 
» indifferent , mais en souffrant avec patience 
» tout ce que Dieu souffre , et en tachant de ra- 
il mener les hommes par une douce persuasion. » 

Ces choses-lk ne peuvent trop se repeter : elles 
Ont Men une autre force dans un 6crivain tel que 
Fen^lon que dans ceux qui n'ont £te que philo- 
sophes. Ce n'est pas que la v£rite soit en elle- 
mfime susceptible de plus ou de moins; mais une 
v£rite de cette nature a plus d'autorite aupres de 
ceux qui Tentendent, quand elle sort de la bouche 
d'un prelat de TEglise romaine. II n'est que trop 
commun , quand on ne peut combattre les choses, 
de se rejeter sur la personne. Que Bayle fasse un 
Kvre exprfes pour prouver que la tolerance civile est 
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de droit naturel , bien des gens diront , Cest un 
philosophe, et croiront avoir repondu. Mais qui 
osera dire & Fen6lon : Vous n'etes pas un bon Chre- 
tien ? Ge n est pas la moindre partie de sa gloiro 
d'avoir ete Tapotre de la tolerance sous un r&gne 
de persecution; et si nous avons ete affliges de 
voir un Bossuet pr^coniser celle de Louis XIV, 
nous en aimerons davantage Fenelon, qui a ose 
la condamner. 

Les Dialogues , qu'il n'eut pas fallu intituler 
Dialogues des Morts , puisqu il y en a beaucoup 
dont les interlocuteurs sont censes vivans, ne rou- 
lent pas en general sur un fonds d'idees aussi grave 
ni aussi severe ; ils sont proportionnes k 1'age du 
prince pour lequel ils ^taient faits. La plupart ont 
pour resultat un point de morale qui doit servir de 
lecon; mais quelquefois l'atiteur, tout occupe de 
son dessein , sacrifie un peu la dignite du person- 
nage pour etablir le precepte; et quelques grands 
hommes de Fantiquite sont obliges de descendre 
pour instruire le petit-fils de Louis XIV. Les Dia- 
logues entre les modernes sont d'une raison plus 
forte, parce que celle du prince devenait plus 
mure. Les meilleurs , a mon gr6 , sont ceux de 
Louis XI et du cardinal La Balue , de Charles- 
Quint et de Francois I e *. Ces quatre personnages 
se disent des Veritas fort dures , mais fort instruc- 
tives, et leurs caract&res sont bien conserves. 
1 Fenelon a tire un autre dialogue tres-court , mais 
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tres-bien C0119U, de fa nee dote piquante de ce 
jeone moine de Saint-Just , que Tennuye Charles-* 
Quint allait reveiller avant le jour, et qui lui dit 
avec une naivete si plaisante : Eh ! netes-vous 
pas content d? avoir si long -temps trouble le 
repos du monde ? Faut-il done que vous Fdtiez 
a un pauvre novice qui ne demande qua dormir? 
En total , quoique ces Dialogues soient quelque- 
fois un peu negliges dans la diction, et d'une 
raison assez commune , je pr£fererais le naturel 
<ju*on y sent toujours , et le bon esprit qu on y 
ape^oit souvent , au babil si spirituellement raf- 
fine qui fatigue dans ceux de Fontenelle. On a 
joint k ceux de Feneion quelques historiettes mo- 
rales k la portee de la premifere jeunesse; niak 
tout le monde peut lire avec grand plaisir le mor- 
ceau qui a pour titre : Aventures d'Aristonous. 
H est £crit comme le Telemaque. 

Nicole , oublie comme controversiste , a con- 
serve de la reputation par ses Essais de morale , 
quoiqu on ne les lise gu&re plus que ses Disser- 
tations polemiques. C'est un logicien fort exact , 
et un auteur d'un style pur et simple , comme 
tous ceux de Port-Royal ; mais il est un peu froid 
et tres-verbeux : il prouve plus la morale qu'il ne 
la persuade , et raisonne plus qu il ne touche ; ce 
qui n'emp£che pas que la le ture de ses Merits ne 
soit utile : Voltaire lui-meme en a loui plusieurs. 

Duguet, autre ^crivain de la mdme £cole, et 
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^pii soutint aussi pour elle de longs combats dont 
on ne parle plus , est digne de se reproduire aux 
regards de la posterite, par le merite et l'impor- 
tance du sujet quil a traite sous letitre &' Institu- 
tion (tun Prince , livre compose pour le fils aine 
du due de Savoie , Victor- Amedee. H est vrai que 
ee qui concerne la religion et le clerge occupe 
trop de place dans cet ouvrage : de quatre volumes, 
les deux derniers y sont entierement consacres; et 
Fenelon , dans une Direction de conscience , en 
dit cent &>is moins sur les matiferes eccl^siastiques 
que Duguet dans un Traits de Tart de gouverner. 
Cest que le premier, comme tousles esprits supe- 
rieurs , se restraint h Fessentiel , s'oublie lui-m6me 
pour son sujet, et ne pretend pas qu un souverain 
■en sache autant quun £v&jue ou un docteur; 
Tautre, au contraire, abonde avec complaisance 
dans ce qui a ete Tobjet de ses Etudes, et ne songe 
pas que , pour bien instruire , il ne faut pas dire 
tout ce qu'on sait , mais seuleiiient ce qui conyient 
A ceux qu'on instruit. Cependant en laissant de 
cote oes deux volumes , qui pour un prince au- 
raient pu ^tre reduits k dix pages , on trouve 
dans les deux premiers , quoiqu'ils soient encore 
trop diffiis, beaucoup d'ordre et de clarte, un 
fonds d'instruction solide, des principes sages, 
<et des moyens tr&s-judicieusement pr£sent£s 
pour garantir un souvei*ain de tous les pieges 
qui Tenvironnent , pour trouver la verite et des 
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amis, ecarter le mensonge et eviter I'injustice. 
Le plan de conduite et de gouvernement qu'il 
trace est certainement tres-bon k suivre ; mais 
aussi celui qu'il a suivi lui-meme dans son livre 
lui menageait de grands secours. II en a fait une 
espece de recueil des plus beaux preceptes de 
sagesse et des traits les plus heureux des anciens 
philosophes qui ont ecrit pour former de bons 
princes, ou pour les louer, de Tacite , de Seneque, 
de PHne, et des meilleurs historiens du si£cle 
d'Auguste ou du moyen &ge. Personne n'a plus 
mis k contribution lantiquite, mais personne n a 
mis plus de bonne foi dans ses emprunts : il cite 
reguli&rement en note tout ce qu'il traduit dans 
son texte ; et son erudition et sa candeur font un 
bonneur egal aux bonnes etudes qu'il avait faites, 
et aux maitres qui les avaient dirigees. Son style 
a plus de force et d'interfet que celui de Nicole, 
quoiqu on puisse desirer qu'au talent de fondre 
habilement V esprit des anciens dans son ouvrage 
il eut joint celui de s'exprimer, comme eux, avec 
cette imagination qui anime tout. II est du moins. 
anime d'un sincere amour de la vertu et du bien 
public : il deteste toute flatterie , et n oublie rien 
pour mettre le prince en garde contre elle , et 
faire tomber toutes les sortes de masques dont elle 
se couvre. On pourra juger de la sprite de ses 
maximes par ce morceau , qui aurait un peu em- 
barrass^ les prldicateurs qui se font panegy ristes ; 



MORALE. DUGUET. 32 1 

ii Un prince doit defendre en public comme en 
» secret tout ce qui est excessif, et regarder comme 
» excessif tout ce qui blesse la v£rit6. Un discours 
» flatteur , prononc£ dans une ceremonie , doit . 
» etre interrompu par lui , si celui qui le fait n'a 
» pas profite des avis qu'on lui a fait donner, de 
» n'y rien meler que de sage et de raisonnable.Une 
» action de cet eclat est sue dans tout le royaume ; 
» elle ferme la bouche k tous ceux qui croiraient 
» avoir de l'esprit en disant de belles paroles , sans 
» se mettre en peine qu'elles fussent vraies ; elle met 
» enbonneurle prince, comme ennemi declare' 
» du mensonge; elle apprend k tous ses sujets que 
» le moyen de lui plaire est d'aimer, comme lui , 
» la verite... » Et ailleurs : « Les inscriptions qu'on 
» gravera sur le marbre ou sur l'airain seront con- 
» damnees par le prince, et chang^es par son 
» ordre , si elles ne sont simples et sinc^res* C'est 
» un mal plus grand de perpetuer la flatterie par 
» des monumens durables que de la soufirir dans 
» des discours qui ne laissent point de vestiges. C'est 
» rendre le scandale comme eternel , et apprendre 
n k la posterite k mepriser la verite , que de lui lais- 
» ser de si mauvais exemples. Les hommes s y ac- 
» coutument; mais Tindignation de Dieu ne passe 
» point, etune statue avec un titre insolent est 
» une esp^ce d'idole qui lui rend odieux le lieu ou 
» elle est erigee, et le peuple qui n en gemit pas. » 
Jusquici ce n est que le langage d'une raison 
vui 21 
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ferme et severe; mais voici le rigorisme outrl, 
qui tombe dans la petitesse et la puerilite : « II 
» aura surtout une extreme indignation oontre 
» toutes ces vaines fictions ou ks noms des an- 
» cteones divinites lui seroat attribues aussi-bien 
» que leur pretendu pouvoir sur la terre ou sur la 
» mer, sur la guerre ou sur la paix. II n'y a rien , 
» d'un cote , da si froid que ces chim£res , et de 
» l'autre, de plus impie ni de plus scandaleux. Je 
» sais que ks noms de Mars , de Neptune et de 
» Jupiter scout des noms vides de sens ; mais ce sont 
» des noms qui ont servi au demon pour tromper 
» les kommes , et pour se faire rendre par eux les 
» honneurs divins. C'est done feire injure au prince 
» que de le mettre k la place de cet usurpateur ; 
» et le prince se d&honore en cousentant k cette 
» impdete. Gependant les th6&tres en retentissent , 
» la musique s'exerce sur ces indignes fictions, 
» les peoples s infectent de cette esp&ce d'idoUtrie, 
» et les ch&timens plemrent en foule du ciel sur urre 
* nation qui s est fait un jeu d'un si grand mal. » 
Ge sont des passages dans ce gout qm ont con- 
taribue a d^crediter de bons aateurs. Comment 
^ncevoir dansun autew, q» d'aiBeurs <ferit en 
homrae de sens , une si biaarre proscription et une 
cdere si d^placle! Voltaire » pu dire des no 
domes en plaisantant : 

lis sent efcretiens a .a messe , 

lis soiit patens a 1'Opera. / 
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Mais , en bonne foi , Duguet a-t-il pu penser que 
Ton fut idolatre pour donner le nom de Mars a 
un guerrier , ou de Venus a une belle feoime ? 
Comment n a-t-il pas voulu voir epie ces deno- 
minations n'&aient que des figures de style , une 
sorte de metapbore, et que Mars signifiait la 
va ilia nee personnifiee , Jupiter la puissance , Mi- 
nerve la sagesse , etc. ? A-t-il cru que quelqu'un 
fut assez sot pour se croire une de ces divmites 
antiques, que les plus raisounables des paiens 
ne regardaient eux«-m£raes que comme des em- 
blemes et des symboles ? Et qu'est-ce que le de- 
mon a de coramun avec ce langage figure et de 
convention? Boileau, qui eta it devot, mais devot 
sense , sest moque > dans son Art poetique , des 
rigoristes de son temps, qui avaient manifest^ 
le meme scrupule que Duguet. Tout le monde 
sait ces vers ; mais ce sont les vers que tout le 
monde sait qu'il faut toujours citer , parce qu'ils 
font toujours plaisir, Le morceau oih U explique 
les avantages du syst£me niytbologique est un de* 
chefs-d'oeuvre de sa plume. 

Chaque vertu devient une divinity. 
Minerve est la prudence , et Venus la beauty. 
Ce n'est phis la vapeur qui produit le tonneire , 
C'est Jupiter arme pour effrayer la terre. 
Un orage terrible , aux yeux des matelots , 
Cest Neptune en courroux qui gourmande les flotf ,« 
Echo n'est plus un son qui dans Fair retentisse, 
C'est une nymphe e» ptears qui se plaint 4* Narcfese. 

21 
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Ainsi , dans cet amas de nobles fictions , 
Le poele s'egaie en mille inventions , 
Orne, eleve, embellit, agrandit toutes choses, 
Et trouve sous ses mains des fleurs toujours ecloset. 
Qu'£nee et ses vaisseaux, par le rent ecartes, 
Soient aux bords africains d'un orage emportes, 
Ge n*est qu'une aventure ordinaire et commune, 
Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon, constante en son aversion, 
Poursuive sur les fiots les restes d'llion; 
Qu'Eole, en sa faveur les chassant d'ltalie , 
Ouyre aux vents mutines les prisons d'Eolie ; 
Que Neptune en courroux, s'elevant sur la mer, 
D'un mot calme les flots, mette la paixdans Fair, 
Delivrc les vaisseaux , des sirtes les arrache , 
C'estlace qui surprend, frappe, saisit, attache. 
Sans tous ces ornemens , le vers tombe en langueur; 
La poesie est morte , ou rampe sans vigueur. 



De n'oser de la Fable emprunter la figure, 
De chasser les Tritons de 1'empire des eaux , 
D*6ter a Pan sa flute , aux Parques leurs ciseaux, 
D'empecher que Garon , dans la fatale barque , 
Ainsi que le berger , ne passe le monarque , 
Cest d'un scrupule vain s'alarmer sottement , 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrement. 
Bientot ils defendront de peindre la Prudence , 
De donner a Themis ni bandeau ni balance , 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain , 
Ou le Temps qui s'enfuit une borloge a la main. 
Et partout des discours, comme une idoldtrie, 
Dans leur faux zele , iront chasser 1'allegorie. 
Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur. 

Voilk bien la pretendue idoldtrie qui echauffe 
si mal k propos le zfele de Duguet. Ces vers , 
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imp rimes long-temps avant son livre, auraient 
bien du l'avertir de sa b£vue. jTe le refute d'ailleurs 
dans toittes les regies ; car j'oppose a un docteur 
janseniste un poete janseniste aussi , comme j'ai 
oppose tout a l'heure aux devots intolerans un 
archeveque d£vot et tolerant: c'est, ce me semble, 
faire bonne guerre, et battre l'ennemi sur son 
terrain. 

Peut-6tre , dans cette invective contre les pro- 
logues d'opera , entrait - il un peu d'animosit6 
contre Louis XIV , que les jans£nistes n aimaient 
pas plus qu il ne les aimait. Mais , si ce monarque 
encourageait un peu trop les louanges , etait-ce 
une raison pour traiter Quinault comme un 
paien ? Et , pour citer eiicore Boileau , 

Tant de fiel enlre-t-il dans Tame des 4evots ? 

Ne rendons pas moins de justice k ce que Duguet 
a dit de bon. II parle fort sens&nent sur les in* 
conveniens de cette multiplicity d'ordonnances 
Buccessives et souvent contradictoires qui r£vo- 
quent aujourd'hui , et qui sont r^voquees demain. 
« II ny a point de plus grand mal dans l'ltat [ 
» qu une foule de lois qui le cbargent et l'embar- ' 
» rassent. Leur multitude a toujours ete* regarded 
> comme une preuve certaine d'une mauvaise ad- 
» ministration , parce qu elle est un efFet , ou de 
» l'imprudence qui ne sait pas choisir, ou de la 
» faiblesse qui ne sait pas executer, ou de Tin- 
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9 Constance qui ne sait rien soutenir , on du caprice 
» qui convertit en loi toutes les fantaisies. » 

II s'exprime sur la nature du pouvoir l£gal avec 
autant de justesse et de netted que tous les phi- 
losophes que vous avez deji eirtendus ; et il im- 
porte de constater cette reunion de sentimens. 
t Le premier caract&re de la souveraine autorite , 
» quand elle est pure , et quelle n a point d£genfer6 
» tri de son origine ni de sa fin , est de gotfver ner 
» par les lois , de se r£gler sur elles , et de se 
» croire interdk tout ce qu'elles dSferident. Ainsi 
» le prince et les lois commandent la mtane chose ; 
» Tautorit^ n'est point partagee : l'exemple du 
x prince n'aflaiblit pas les lois, et les lois ne con* 
» damnent pas le prince. » 

II lui recommande specialement de consulter 
la voix publique sur le choix de. ses ministres. 
* TJn bon prince fait plus <F6tat dune reputation 
» bien etablie que des relations secretes , qui sont 
» quelquefois Teffetdes pr£jug£s, et qui n'ontque 
» I'autorite des particuliers dont on les recoit. H 
»" est plus facile de les tromper que le public , qui < 
a examine tout , et qui est compost d*une infinite 
» de sortes d'esprits et de caract&res qui ne s'unis- 
» sent gufcrfc dans Festime dune tn£me personne, 
» & moins qti'elle ne le m£rite. » 

Tout ce qu'il prescrit sur les encotrragemen* 
qtie demande Fagriculture , surle soulagement dCk 
auxcultivateurs,sur la liberty n£cessaire au com- 
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tnerce, sur les maux que lui font les droits <le 
traite et de p£age , est enticement conforme aux 
documens de nos meflleurs 6oonomistes. II s'^l&ve 
contre toute espfece d'abus. tc Le prince doit exa- 
ft miner si 1'ltat n est point charg£ de doubles 
>» emplois; si une province ne paye pas en m&ne 
' » temps les appointemens da gouverneur et ceux 
ft du commandant qui en tient la place; s'U n'en 
» est pas ainsi de plusieurs villes et de plusieurs 
ft ports ; sil n en est pas ainsi de plusieurs em- 
ft plois, dont i'un a le titre et les revenus, et 
ii dont 1'autre fait les fonctions avec des gages peu 
» differens de ceux du titulaire. Le prince doit re- 
ft garder ces doubles emplois comme des abus, 
ft et il reduit tout k l'unit6 , sans avoir £gard aux 
ft raisons qui servent de pr^texte k la multiplication 
* des officiers et au doublement de leurs gages, ft 
Mais rien n est mieux pens£ que ce qu'il dit sur 
les impots, sur la manifere de les promulguer, sur 
^obligation de les motiver et den H miter la dur£e. 
« La manure la plus naturelle d'&abiir sur le 
ft peuple des taxes nouvelles , est de les faire ac- 
» cepter par les £tats assembles.... II ny a rien 
ft dont le peuple ne soit capable quand on prend 
ft eonfiance en lui , et qu'on parait Tadmettre A 
» dans les conseils publics* & s anime lui-meme 
» alors k sa propre defense , et il entre avec vtiLe 
» dans tons les sentimens d'un prince qui veut 
» bien lui en prouver la justice. Mais, si Ton x>*- 
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-». jusqu au 
.ibution que l e 
.que pour un temps 
,ain; mais la pluslegere 
ason , s'il la regarde commie 
jC pas assez iujuste pour refuser 
..traordinaire dans un pressant be- 
il s'afflige avec justice de ce que, le 
titant passe , la charge extraordinaire de- 
af un jougperpi5tuel.il a donne aLouisXJI, 
oi de France, lenoradePeredupeuple, quoi- 
,« quece prince ait eu presque toujours la guerre 
» et qu'il ait fait de grandes levees d'hommes et 
» de deniers, parce que tous les trjbuts extraor- 
» dinaires etaient abolis des qu'il lui etait permis 
» de desarmer. II en sera ainsi de tous les rois qui 
» auront la meme conduite. Us trouveront dans 
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sujets un z&le pour leur service, et une 

*ion k tout entreprendre, k tout souffrir 

interets, que rien ne sera capable de 

>bservent religieusement leurs pro- 

*x>uvent , par leur fidelite k sup- 

x tributs, quils neles exigent 

4, quils consentent avec 

J^ nils les abolissent avec 

I ~ we complete en pre- 

. la condition dupeuple, 

plus de severite des choses 

. qu'au plaisir, en retranchant 

*se qui ne sera pas inevitable, en 

ouspendre tous les ouvrages commences 

.i* le bien public , mais qui peuvent 6tre sus- 

pendus ; en t&noignant qu ils sentent et qu ils 

» partagent la peine de leurs sujets, et qu ils sont 

)> eux-m6mes dans une situation violente jusqu k 

» ce qu il leur soit permis de les soulager. Ils per- 

» suaderont ainsi le peuple qu ils sont plus jaloux 

» que lui-meme de son repos , plus attentifs k son 

. » bien , plus occupes de son interet. Ils etabliront 

» en son affection la principale ressource de l'&at. 

» Ils mettront cbez les Strangers leurs royaumes 

v en reputation , comme gouvern£s par des princes 

» aim£s uniquement , et comme pleins de sujets 

» prepares k tout entreprendre et k tout souffrir 

» pour leur querelle; et ils empecheront ainsi bien 

» des guerres &rang&res et bien des entreprises 
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• secretes, dont le meoontentement public est 

* souvent l'occasion et le pretexte. » 

Ce ne sont pas Ik de vaines predications, ce sont 
des verites essentielles en politique comme en 
morale , fondees sur la nature des choses , prou- 
v£es par F experience, attestfes par 1'histoire de 
tous les temps. Quoique la violence et l'artifiee 
puissent donner aux souverains quelques avanta- 
-ges passagers, il est d6montr<£, par les iaits, 
qu'en total et en dernier resultat, la puissance la 
plus solide est celle qui est appuyee sur Inflection, 
des peuples , et que , par consequent , pour itre 
puissant, il feut £tre juste. Le proverbe connu, 

Si vous voulez la paix, sojez pret a la guerre, 

est d'une verity eternelle : et quel meilkur moyeo 
d'etre pret k la guerre que d'etablir lordre et 
1'abondance qui en est la suite pendant la paix ? 
Quelle difference entre les ressources p&iibles, 
incompletes , incertaines, que Ton peut tirerd'un 
peuple epuise dfes long-temps par des exactions 
habituelles, et celles qu'on peut attendre 9 qaaad 
il le faut, des tributs faciles, volontaires, empres- 
ses , que tous offre la reconnaissance d*un peuple 
k qui Ton a Laisse ses propri£t& natureiies et le- 
gitimes jusqu'au moment du besom? Ooit-on qae 
<ce cakul &happe aux puissances ennemies; qu elks 
ne sachent pas k peu prte k quoi se bornent les 
secours extraordinaires que. peut fburnir raalgre 



MORALE. DUGUET. 33* 

lpi uu peuple pauvre «t mecontent; qu'elles ne 
comptent pas tres-souveot sur limpo*sibilite d© 
fairfc la guerre dan* oet etat de detresee , et qu'elles 
ne sachen t pas y proportionner les sacrifices qu elles 
exigent avec un orgueil insultant? De Ik, les humi- 
liations qu'il faut devorer, la perte dune consi- 
deration rationale, m importante sous tous les 
rapports ; de la une foule de disgraces dont le re* 
gard severe et perfant de l'histoire apercevra la 
cause dans le desordre des finances, et dans le sys- 
tem e funeste de porter les impositions jusqu'au 
dernier degre du passible. Mais aujoirrd'hui sur- 
tout que , la guerre etant si dispendieuse et si peu 
decisive, il ne sagk presque plus que de savoir 
quel est celui qui pourra la payer le plus loilg- 
temps, on y regarderait a deux fois avant d'atta- 
que? ou d'offenser un prince qu'on saurait avoir a 
sa disposition le coeur, le bras , la bourse de vingt- 
cinq millions de sujets heureux, dont on oserait 
troubler le bonheur. Toutes ces considerations 
sont reaiermees implicitement dans le paragraphs 
que je viens de citer. L'auteur ne s'echauflfe pas 
souvent, maisordinairetnent il raisonne bien. Un 
des en droits (et ily en a peu) ou il y a quelque 
vehemence , encore en s'aidant de l'Ecriture et 
des proph&tes, c est celui ou il montre a quels re- 
vere s expose un monarque qui a fait craindre aux 
autres son orgaeil et son ambition. « II excite la 
» jalousie et la defiance des princes voisins , qui 
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» s'unissent pour reprimer son ambition, qui 
» l'obligent k se d^fendre au lieu de les attaquer, 
» et qui tachent de le r&luire a un tel etat qu il 
» ne puisse les intimider. II est contraint d'ache- 
» ter la paix qu'il avait lui-meme troublee, de 
» restituer pour cela des places usurpees , et d'en 
» raser d'autres qu il avait fortifies avec des d&- 
» penses infinies. Il est force de passer les der- 
» niferes ann^es de sa vie dans la guerre, au lieu 
» du repos qu il s'y 6tait promis : elle devient plus 
» genlrale et plus anim£e lorsqu'il en est las , et 
» qu on sait bien qu il desire de la terminer, meme 
» a des conditions honteuses. Qn commence a le 
» m£priser lorsqu'il n'est plus en etat de mepriser 
» les autres ; on lui demande plus qu il na pris. 
» On veut lui enlever son ancien heritage pour le 
» faire repentir de ses usurpations ; et il £prouve 
» dans une triste vieillesse la verite des impreca- 
» tions que 1'Ecriture fait contre les princes qui 
» s'imaginent etre grands parce qu'ils sont orgueil- 
» leux et injustes : Malheur a vous , dit-elle a Tun 
» d'entre eux , qui ravissez ce qui n'est point a 
» vous ! Pensez-vous done que vous ne serez pas 
» vous-meme la proie dun autre , et quapres 
» avoir meprise les autres , vous ne tomberez pas 
» vous- mime dans le mepris? II viendra uti 
» temps oil vous cesserez d 9 usurper ce qui nest 
» point k vous , et oil vous serez la proie des 
» autres ; oil vous serez las de traiter les au- 



MORALE. DTJGUET. 333 

» tres avec mepris, et oil vous en serez meprise. 
» L'idee fastueuse qu'un prince s'etait effort de 
» donner de lui-meme disparait alors. On lui in- 
» suite d&s qu on ne le craint plus , et il est con- 
» traint de souffrir qu on dise hautement de lui 
» ce qui est marque dans un prophfcte: Quoi! 
» est-ce done Ih oet homme qui troublait toute 
» la terre , qui ebranlait les rojaumes , qui de- 
» solait Vunivers , et qui ruinait les villes ? » 

Quand on ne saurait pas que le livre de Du- 
guet a itA compose dans les derniferes annees de 
Louis XIV, et dans les temps de la malheureuse 
guerre de la succession d'Espagne et des confe- 
rences trop memorables de Gertruidenberg , il 
serait impossible de ne pas reconnaitre dans ce 
tableau le prince que Ton y d^signe si elaire- 
ment. Le tableau n est que trop fidele dans tous 
les points; et il n'est pas etonnant que les ecri- 
vains jans£nistes, dont la persecution aigrissait 
la severite naturelle , aicnt £te si odieux k ce mo- 
narque, qui les haissait comme sectaires, et les 
craignait comme censeurs; que les plus c£lebres 
aient 6t6 forces, sous son r&gne, de vivre et 
d'ecrire dans les pays etrangers; et que plusieurs 
de leurs ouvrages, particuliferement celui-ci, 
n aient et£ imprimes en France qu'apr&s la mort 
du roi. L'on ne peut nier que la lecon ne fut vraie; 
mais il eut mieux valu , je pense , la laisser a la 
justice de l'histoire. II etait peu gen^reux et peu 
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decent dinsulter k l'infortune d'un roi septaage- 
naire, qui d'ailleurs la soutenait avec tant de 
courage et de grandeur d'ame. Au reste , k cette 
le£on que donne Duguet on peut en ajouter une 
autre : c est que ceux mernes qui voulaient punir 
un naonarque long-temps victorieux , d'avoir abuse 
de sa prosperity , abusaient k leur tour de la leur a 
on exces capable de tourner contre eux l'indigna- 
tion qu'ils avaient d'abord excitee contre lui , et 
qua leur tour encore ils furent bientot punis de 
leur aveugle et imprudente animosite. II ny 
avait pas plus de politique que de noblesse a 
rejeter avec une durete outrageante les condi- 
tions les plus avantageuses qu ait pu jamais of- 
frir aucun traite. Quelle petitesse, et quelle erreur 
de V esprit de vengeance , de rebuter les demandes 
d'un ennemi abattu , plut6t que de profiter des 
avantages durables et soli des qu il vous assure ! 
Quoi de plus heureux que de pouvoir se donner 
les bonneurs de la moderation en consultant ses 
propres interets ! Au lieu de repeter, avec une 
hauteur meprisante , ausx n^gociateurs francais, 
Eh bien ! vous dites done que le grand roi pro- 
pose.... il cut mieux vahi ecouter avec attention , 
et accepter avec sagesse les enormes sacrifices 
que le grand roi proposal L'&oquent Polignac , 
qui soutint avec tant de dignity un ministere 
bumiliant, avait raison de leur dire : On voit bien 
fue vous netes pas accouturnes a vaincre. Et 
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lorsque, trois ans apres, Vascendant de Villars , 
la journee de Denain , et la prudente neutralite 
de l'Angleterre , eurent retahli l'equilibre ; quand 
l'Empire et la France traiterent avec egalite , et 
_quil ue fut plus question, ni des oflres demeau- 
Ir^es de Louis XIV, ni de V influence que les 
Hollandais auraient eue dans un traite dont ils 
avaient pu etre les arbitres,ils durent se souvenir 
de ce que leur ayait predit quelque temps aupa*- 
ravant ce meme Polignac :'Nous traiterons de 
vous t chez vous et sans vous* 

Le principal defaut de la plupart des ecrivains 
dont je viens de parler , c'est une diction lache et 
diffuse. Les deux hommes qui donnerent le pre- 
mier modele de ce style precis qui fortifie la pen- 
s£e en la resserrant, furent La Rochefoucauld et 
La Bruyfere. Personne n a porte ce merite plus 
loin qu eux ; mais il ne faut pas oublier que , pour 
y parvenir , ils adoptferent une methode qui ex- 
clut d'autres avantages , et dispense de beaucoup 
^ de difficult^. En ecrivant par petits articles de- 
taches , et faisant ainsi un livre d un recueil da 
pensees isolees , ils s'epargnerent , comme rob- 
servait Boileau , le travail des transitions , qui est 
un art pour les bons ecrivains, et un ecueil pour 
les autres. Ils navaient besom non plus, ni d* 
plan , ni de methode , ni de proportions , ni d$ 
cet interet general dont il est si difficile et si beau 
d'animer l'ensemble d'un ouvrage qui joint l'unite 
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d'objet k l'&endue des details. Us ne s'occupaient 
qu k feire valoir une seule id6e k la fois , a en ti- 
rer le meilleur parti possible , pour passer ensuite 
k une autre , sans aucune liaison qu'une etoile ou 
un alin£a. Mais en revanche ils se distingu&rent 
par les qualites propres a ce genre d'ouvrage ; et 
la tournure reflechie et les formes concises de leur 
style donnferent k notre prose un caractere qui 
lui a et£ utile , et une sorte de beaute qu'il conve- 
nait de joindre k tous les titres qu'elle avait deja. 
Voltaire a dit que le Maximes de La Roche- 
foucauld £taient un des livres originaux du siecle 
de Louis XIV; et J.-J. Rousseau n'a pas dissimul£ 
son 6loignement pour ce triste Uvre. Voltaire 
ajoute qu'il n'y a presque qu'une seule verite, 
c'est que Famour-propre est le mobile de toutes 
nos actions. Et tous ces divers jugemens sont 
fondes. On peut m&me aller plus loin, et dire 
que, non - seulement cet ouvrage attriste et fletrit 
Tame , mais qu'il a un grand defaut en morale. : 
c'est de ne montrer le coeur humain que sous un 
jour defavorable. II y aurait peut-6tre tout autant 
de sagacity, et surement beaucoup plus de jus- 
tice , k demfiler aussi ce qu'il y a dans l'homme de 
noble et de vertueux. Croit-on que la vertu ne 
garde pas souvent son secret tout aussi-bien que 
l'amour-propre, et qu'il n'y ait pas autant de 
m^rite k Tapercevoir? II y a de plus un avantage 
r£el , celui de faire voir k l'homme tout ce qu il 
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porte en lui de principes du bien , de lui faire 
sentir tout ce dont il est capable, et de l'elever 
ainsi k ses propres yeux. Au contraire, en g^nera- 
lisant trop la satire , il semble qug tout le monde 
lamerite, et que par consequent personne n'en 
soit fl&ri : Ik ou Ton inculpe tous les hommes , 
nul ne peut 6tre note. 

Les Maximes de La Rochefoucauld calomnient 
souvent la nature humaine , en supposant que ce 
qu elle a de meilleur part d'un principe vicieux. 
« Cette cl£mence, dont on fait une vertu, se 
» pratique tantot par vanit£,quelquefois par pa- 
» resse , souvent par crainte , et presque toujours 
» par tousles trois ensemble. » D'abord, que si- 
gnifient ces mots, dont on fait une vertu? Quoi 
done ! la cl emence n'en est- elle pas une? Est - il 
sur quelle n ait jamais d'autre source que la va- 
nite , la paresse ou la crainte ? Pourquoi done ne 
nai trait- elle pas ou de la piti£, qui est si natu- 
relle a tous les hommes , ou d'une bonte g£ne- 
reuse, naturelle aux grandes ames? C£sar £tait-il 
timide, etait-il paresseux ? et s'il sentit quil j 
avait quelque chose de plus noble a pardonner h . 
tous les senateurs prisonniers a Pharsale , qu'k 
les faire tous £gorger; si ce sentiment lui fit 
£prouver quelque satisfaction de lui - m£me , est- 
ce la ce que La Rochefoucauld appelle- de la wi- 
nite? Ce terme serait trfcs-impropre. La vanite 
est Torgueil des petites choses > celui du vainqueur 
v^i. 22 



338 COTOS DI LITTEIUTWB. 

dePharsale pardonnant aux Romains ne peut, 
dans aucun cas, s'appeler ainsL Et puis eet-il 
bieo sur que le plaiar de faire uae bonne action 
foit n&essairement <k lorgueil ? Si le contente- 
ment de la bonne conscience a est pas autre chose* 
ii ne faut done plus croire au bonheur qu elle pro- 
cure , k ce bonheur regarde comme le plus pur de 
tons et le plus doux; car, certatnement, l'orguei) 
n'est rien de tout cela, et Voltaire Fa caracterise 
parfaitement par ce vers : 

II renfle Tame , et ne la nourrit pas. 

Ce que j T ai dit de la clemence de Cesar, je le 
As de celle de Titus , de Trajan , de Henri IV, de 
Ixrais XII. Ponrquoi done ne pen$erait~on pas 
qu'ils 6taient clemens , tout supplement pa roe 
qu'ils etaient bons? N'y a-t-il point de bonte dans 
i'homme? La Rochefoucauld voudxait-il nous 
defendre de croire k la bonte ? 

« La constance des sages nest que Vart de ren- 
» former leur agitation dans leur cceur. » 

Oil est la preuve de cette assertion gen^rale? 
Restreignez - la , die sera aussi vraie que com- 
mune ; enonc^e comme elle Test , elle est demen- 
tie par cent exeraples. Comment savons-nous 
que le calme apparent cache souvent Y agitation 
interieure? Paroe que, dans ce cas, quelque 
efibrt que Von &6fie , elle se trahit toujours par 
quelque indice. Mais loraqu on n'en TOit paraitre 
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aucun, de quel droit afficmer que cette agita- 
tion existe? Sera-ce en jugeant da coeur d'autrui 
par le notre ? Mais qui aura le droit de dire : Nul 
n'a plus de force d'ame que je a'en ai. L'accu- 
satton est done gratuite : cest vouloir en deux 
lignes infirmer le temoignage de tous les socles , 
et l'hommage qu ils ont rendu aux ames fortes 
qui ont fait honneur k la nature humaine par 
leur inebranlable fermeie. Qui a dit k 1'auteur des 
Maximes que Soranus et Thras£as etaient agites 
a leurs derniers momens, quand un observateur 
tel que Tacite les represente tranquil les? Et oet 
£lecteur de Saxe , qui jouait aux echecs lorsqu'ofr 
Tint lui annoncer qu'il fallait aller k lechafaud j 
qui, pour toute reponse, demanda la permision 
d'acherer la partie, la gagna, et alia mourirl 
Sommes-nous bien surs que sa Constance ne fut 
qu'une agitation cach£e? L on dira peut-etre qu il 
n'est guere possible quun souverain quitte la vie 
avec une indifference absolue, et qu il aurait mieux 
aime ne pas mourir. Je le croi&, et e'est pour cela 
que j'admire sa Constance : elle ne detruit pas la 
nature, elle la dompte, et si promptfement, qu'on 
ne s'apercoit pas du combat. Est-ce Ik de Imita- 
tion? Non : c est du yrai courage, qui n est autre 
chose qu'une resignation tranquille k la n£6e£$it& 
« La moderation est une crainte de tomber 
» dans l'envie et le m^pris que m&itent ceux 
» qui s'enivrent de leur bonheur ; cest une vain* 

22. 
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» ostentation de la force d*> notre esprit : enfin la 
» moderation des hommej dans leur plus haute 
» elevation est un desir de paraitre plus grands 
> que leur fortune. » 

Toujours des g£n£raht£s, qui font croire que 
Vobservateur n'a vu l'homme que d'un c6te, et 
que la difference des caract&res lui £chappe. Qui 
peut ignorer qu'il y a des hommes naturellement 
moderes, comme d'autres sont incapables de 
Vetre; des hommes qui par eux-memes ne sont 
susceptibles d'aucune esp&ce d'enivrement , tan- 
dis que d'autres ont la t&te tournee pour trfes-peu 
de chose ? Pour en bien juger , il n y a qu'k les 
suivre dans leur conduite habituelle. Etait-ce par 
une vaine ostentation que Catinat s'amusait a 
jouer aux quilles le lendemain d'une bataille ga- 
gn£*? On pourrait le soupconner, si d'ailleurs 
on avait vu son humeur dependre de sa fortune ; 
mais quand on le voit le m£me dans tous les 
momens , n'est-il pas tr&s-pr&umable qu'il etait 
dans son caractere d etre de sang-froid dans toutes 
les circonstances , et qu'accoutum6 a s'amuser 
des petites choses , comme k s'occuper des gran- 
des , il ne voyait aucune raison pour que la vic- 
toire de la veille I'emp6ch&t de faire sa partie de 
quilles le lendemain. 

« L'orgueil est £gal dans tous les hommes , et 
» il n'y a de difference qu aux moyens et a la ma- 
il ni&re de le mettre au jour. » 
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Je ne crois point du tout cette proposition 
vraie , pas meme en mettant lamour de soi & la 
place de V orgueil; ce qui pourtant se rapproche- 
rait de la verite, du moins en ce sens que l'a- 
mour de soi est commun k tous les hommes ; et 
il leur est commun, parce qu'il leur est neces- 
saire : il ne devient un vice que par l'excfes , et 
alors il s'appelle orgueil. Dire que cet orgueil est 
egal dans tous , c'est anlantir une vertu qui lui 
test oppos£e , la modestie. II n'est pas vrai quelle 
ne consiste que dans les formes ext&ieures. Pr6- 
tendre que personne n'est v^ritablement plus mo- 
deste qu'un autre , c'est dire que nul homme n'a 
plus de bon sens qu'un autre homme; que nul 
n'est capable de restreindre par la reflexion 11- 
dee trop avantageuse qu'il est tent6 d'avoir de 
lui-mdme; que nul nest assez raisonnable pour 
apprecier k leur juste valeur les avantages de la 
fortune, de la naissance et de la nature, et de 
compenser ce qu'il a par ce qui lui manque , ce 
qu'il sait par ce qull ignore. Or , cette assertion 
est dementie par l'exp&ience. Vous voyez de 
grands seigneurs estimer au juste le hasard de la 
naissance, et des bourgeois ennoblis entfites de 
leur noblesse d'un jour. Vous voyez des hommes 
instruits discuter avec reserve, et des ignorans 
qui tranchent sans discuter; des hommes d'un 
grand talent le r£v6rer tr&s-sinc&rement dans les 
autres , et de plats Icrivains se mettre de la meil- 
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leure foi du monde au-dessus des plus grands 
g^nies. Si la maxime de La Rochefoucauld etaifc 
vraie , il fandrait mettre sur la meme ligne Racine, 
qui disait a son fils , Corneille fait des vers cent 
fois plus beaux que les miens ; et ce rimeur 
£cervel6 1 , qui de nos jours disait publiquement , 
II rtjr a pas dans Voltaire un seul vers que Je 
voulusse avoir fait. 

« La force et la faiblesse de notre esprit sont 
» mal nominees; elles ne sont en effet que la 
» bonne ou mauvaise disposition des organes du 
» corps.» 

Si La Rochefoucauld £tait materialiste, on croi- 
rait qu'il a voulu dire que tout est physique dans 
nous. Mais dans tout son livre il se montre tr&s- 
religieux. II faut done entendre sa pensee dans le 
sens de ces vers de Chaulieu : 

Bonne ou mauvaise santd 
Fait notre philosophic 

C'est une v£rit£ poetique, c est-&-dire r du nombre 
de celles a qui Ton ne demande que de pouvoir 
£tre souvent appliquees avec fondement. Mais un 
moraliste doit ecrire et penser avec une justesse 
plus severe; et il est tr&s-faux que la force d'esprit 
dgpende toujours de la disposition du corps* II est 
d&montre par des faits sans nombre que cette force 

1 GJbert. 
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peut se trouyer dans le corps le plus mal dispose. 
Quand le marechal de Saxe , gonfle d'hydropisie 2 
ne pouvant se mouToir sans douleur , se faisait por- 
ter a Fontenoy dans une gondole d'osier, et disait 
en riant , // serait plaisant que ce fut une ballet 
ou un boulet qui me fit laponction , la force de 
son ame £tait-elle mal nommee? n'etait-ce que ht 
bonne disposition de ses organes ? 

« L'amour de la justice n'est, en la ptupart deft 
» hommes, que la crainte de souffrir Tinjustice.* 

Je n en crois rien du tout. C'est le cri de 1st 
conscience, c'est un sentiment qui precede toute 
reflexion. II y a mille injustices que nous ne crai- 
gnons pas de soufirir , et dont la seule idee aous 
revoke. En verite , c'est un etrange projet que ce- 
lui d'aneaxitir toutes les vertus , la bonte , la jus- 
tice, la moderation, la modest ie, etc. 

II ne lui restait plus qu'k detruire l'amiti6. 
Voici cequil en dit : «L'amitie la plus desint^res- 
» s£e n'est qu un commerce ou notre amour-propre 
» se propose toujours quelque chose a gagner f .» 

Ne prend-il pas ici l'amour de soi pour 1'amour- 
propre? On les confond souvent dans le langage 
philosophise ; dans le langage usuel , on les distin- 

1 Marine St. Voki le veritable text* & « Ce que les 
» hommes oot nomme amkie m'cst qi^'une soctete, un meV 
* nagement reciproque cfcnterets, naechange debons of- 
» fices ; ce n'est enfin qu'un commerce ou Famour-propre 
» se propose toujours quelque chose, a ^tgoer. » 
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gue; et l'amour-propre ne se dit ordinairement 
que de l'amour de soi port£ jusqu'k l'£goisme ou 
la presomption, c'est-k-dire,jusqu'k tout rappor- 
ter k soi seul , ou pr£sumer trop de ce que Ton 
raut. Mais , en morale , l'amour de soi n est point 
vicieux en lui-mfone, il ne le devient que par 
l'exc&s : aussi la saine philosophic et la religion se 
r&inissent-elles pour nous avertir de nous en de- 
fier sans cesse , et de le combattre sans relache , 
parce qu il est toujours ores de cet exc&s qui en 
fait un vice 

Tout amour * yient du ciel : Dieu nous ch<5rit , il & aime ; 
Nous nous aimous dans nous, dans nos biens, dans nos fils, 
Dans nos concitoyens , surtout dans nos amis. 

(Volt.) 

Cette doctrine est parfaitement conforme k la 
raison ; et c'est en ce sens que Dieu nous ordonne 
express£ment Maimer notre prochain comma 
nous-memes.ILn effet, l'amour de soi oul'amour- 
propre bien r£gl6, soit qu on les confonde ensem- 
ble, comme ont fait la plupart des moralistes, soit 
qu'on les considfere s£parement, sont des senti- 
I mens naturels et legitimes donnes k l'homme 
pour l'attacher au soin de sa conservation , <2t lui 
inspirer le d&ir de se rendre meilleur. Si La Ro- 
chefoucauld a youlu dire que cet amour de nous 
entre dans Xamitie la plus desinteressee , c'est une 

1 Bien ordonne , s'entend. 
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v£rit£ , et non pas un reproche , car nul ne peut 
se separer absolument de lui-meme. Mais s'ai- 
mer ainsi dans un autre n'est point un commerce 
d 'amour-propre , du moins dans 1'acception vul- 
gaire de ce mot , qui repond h celle d'inter^t per- 
sonnel : c est au contraire l'usage le plus noble de 
cette heureuse faculte d'etendre nos sentimens 
hors de nous, et de nous retrouver dans autrui. 
On sait combien cet attrait r&iproque a produit 
d'actions heroiques, et cet heroisme ne sera pas 
d^truit par la sentence equivoque et vague de La 
Rochefoucauld : 

«Quelque eclatante que soit une action, elle 
» ne doit pas passer pour grande lorsqu elle n'est 
» pas 1'effet d'un grand dessein. » 

Oui , dans tout ce qui suppose de la reflexion ; 
mais dans ce qui est instantane, dans ce qui est 
Teffet d'un sentiment prompt, dans tout ce qui 
tient h la piti6 g^n^reuse , dans tout ce qui est l'e- 
lan du courage , dans 1'oubli de sa vie et de ses 
int£r6ts , n'y a-t-il point de grandeur? II semble 
que La Rochefoucauld ne voit rien de grand qu'en 
vpolitique : il avait toujours la Fronde devant les 
yeux. 

« Les rois font des hommes comme des pieces 
» de monnaie ; ils les font valoir ce qu'ils veulent , 
» et Ton est force de les recevoir selon leur cours, 
» et non pas selon leur veritable prix. » 

Comparaison plus ingenieuse que solide. Si cette 
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pensee etait vraie, tout homme vaudrait dans l'o~ 
pinion, en raison de la place qu il occupe dans le 
monde. Heureusement il n'en est pas ainsi; et 
quand Louis XIV envoyait Villeroi commander k 
la place de Yillars ou de Catinat , le dernier sol* 
dat de l'arniee savait evaluer cette fausse rnormaie c 
les chansons militaires du dernier si&cle en sont la 
preuve. 

a Les vertus se perdent dans l'interet , oosnme 
» les fleuves se perdent dans la mer, » 

Autre comparaison beaucoup plus fausse ; tout 
les fleuves tendent a la mer , et la vertu ne tendl 
point a Yinteret , si ce n est celui d'etre bien avec 
soi et avec le& autres > et ce nest pas ee qu on, 
entend ordinairement par interet. II serai t plus 
vrai de dire que la vertu sarrete souvent quand 
eUe rencontre Yinteret dans son chemin ; c est & 
sa veritable epreuve : si la vertu est foible , elle 
recule ; si elle est forte , l'interet se range devant 
elle et lui fait passage. 

« La Constance en amour est une inconstanee 
» perpetueUe , qui fait que notre cceur s'atucbe 
» successivement a toutes les qualites de la per* 
)> sonne que nous aimons, donnant tantot la pre* 
» £&rence a Tune , tantot a Vautf e ; de sorte que 
» cette Constance n'est qu'une inconstanee arretee 
» et renferm£e dans un roeme objet. » 

Ceci est bon pour une chanson ou un madrigal, 
et on l'y a vu vingt fois, tmi* ne$t pas asaez 
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$olide pour urn livre de morale. C'est une subtilit£ 
frivole d'imaginer que Ton aime sa maitresse, 
aujouFd'hui pour son temt, demain pour sa taille , 
ensuite pour sa chevelure , et puis pour sa con- 
versation y etc. La verite est que toutes ces cboses 
ensemble sont hors de eomparaison dans la per- 
Sonne aimee , tant qu'elle est aim£e. Ce nest pas 
que Ton ne convienne qu'elles peuvent 6tre , ab- 
solurnent parlant y plus parfaites dans une autre ; 
mais dans ce qu'on aime elles ont toujours un 
charme qui nest point ailleurs : et si Ton demande 
quel est ce charme , c'est l'amou j\ 

Veut-on savoir ce que La Rochefoucauld pense 
de ramour ? Voici ce qu'il en dit : « II est difficile 
» de definir l'amour : ce qu on en peut dire est 
v que , dans l'&me , c'est une passion de r£gner ; 
» dans les esprits , c'est une sympathie ; dans le 
» corps , ce n est qu une envie cachee et delicate 
» de poss£der ce qu on aime , apres beaucoup de 
» myst&res. » 

Je crois qu'on en peut dire tout autre chose, 
et Je doute que beaucoup de gens goutent cette 
definition. On est souvent tent<§ de dire aux mo- 
ralises qui parlent de l'amour, corame k Burrhus : 

Mais, crcyeM&ot, ramour eat une antra stiance. 

D'abord , ce n T est point une passion de regner; 
car celui des deux qui aime le plus est toujours 
le plus gouvernS. Ce n'est pas toujours une sym- 
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pathie ; car il y a des amans qui n ont entre eux 
aucune conformity de caractere, d'esprit ni d'hu- 
meur , et qui ne peuvent s'accorder sur rien , si 
ce n est k s'aimer. Quant au desir de posseder , 
apres beaucoup de mjrsteres, je ne crois pas que 
ces mysteres-la entrent dans les vues de celui qui 
aime ; mai$ heureusement ils entrent dans Fa- 
in our, parce que l'attaque est d'un cot£, et la 
defense de 1'autre; et plus ces mystferes-lk du- 
rent, plus il y a k gagner pour Tamour. Au reste, 
je pense, comme La Rochefoucauld, qu'il est tres- 
difficile a definir : aussi ne le definirai-je point , 
d'abord parce qu'il me convient d'etre plus reserve 
que lui , et puis parce que chacun ne definit que 
le sien. 

« Nous ne pouvons rien aimer que par rapport 
» k nous , et nous ne faisons que suivre notre 
n gout et notre plaisir quand nous preferons nos 
» amis k nous-memes. » 

Maxime qui rentre dans l'explication que j'ai 
donn£e ci-dessus de l'amour de soi , explication 
dont un moraliste tel que La Rochefoucauld ne 
devait pas se dispenser. II est yrai que , s il l'eut 
donnee , il eut retranche la moitie de son livre , 
qui roule sur l'equivoque de l'amour de soi , qui 
est legitime, et de l'amour-propre, qui est vicieux, 
dans l'acception usuelle qui en a fait Tabus de 
l'amour de soi. 

« II y a des gens de qui Ton ne peut jamais 
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» croire du mal sans l'avoir vu ; mais il n'y en a 
» point de qui il nous doive surprendre en le 
» voyant. » 

Exag^ration satirique. L'etonnement est pro- 
portion^ au defaut de probability ; et tr&s-cer- 
tainement il est des hommes en qui rien n est 
plus improbable qu'un crime ou une bassesse. 

« La folie nous suit dans tous les temps de la 
» vie. Si quelqu'un parait sage , c est seulement 
» parce que ses folies sont proportionnees k son 
» Age et k sa fortune. » 

Autre exag&ation qui ne peut passer que dans 
une satire. Il serait assez difficile de nous dire 
quelles etaient les folies de Sully ou du chancelier 
de l'Hopital. Et comment accorder cette maxime 
avec celle-ci : « Qui vit sans folie nest pas si sage 
» qu'il croit. » U y a done des gens qui n'ont point 
de folie. Et de plus on nest pas t res - sage pour 
n'en pas avoir. Tout cela est-il bien clair et bien 
concu , et, au lieu de chercher k se faire deviner, 
ne vaudrait-il pas mieux s'assurer de ce quon 
veut dire? 

* On a fait une vertu de la moderation pour 
» borner 1 ambition des grands hommes, et pour 
» consoler les gens m^diocres de leur peu de for- 
» tune et de leur peu de merite. » 

Autant de mots , autant d'erreurs. L'homme ne 
fait point de vertus : la moderation en est une , 
parce quelle est opposee k tous les exefes, qui 
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sont des vices. Les grands hommes ne sont point 
tous des ambitieux , et le d£sir de paraitre mod&*£ 
n'arrete point ceux qui ont de Tambition. Et 
comment un moraliste peut-2 faire entendre que 
la moderation nest le partage que des gens me* 
diocres ? Cette maxime est incomprehensible dans f 
tous les points. ! 

« La bonne gr&ce est au corps ce que le bon 
a sens est k Tesprit. » 

Cela ne serait-ii pas plus vrai du gout que du 
bon sens ? Ce n est pas que le premier ne suppose 
Tautre; mais le bon sens tout seal ne donne 
point Tid^e de la grice, et le gout donne au bon 
sens une d£licatesse cTexpression qui est pour 
Tesprit ce qu'est pour le corps l'aisance et la jus- 
tesse des mouvemens. 

« On s'est tromp£ lorsqu'on a cru que Tesprit 
» et le jugement £taient deux choses differentes : 
9 le jugement n'est que la grandeur de la lu- 
3 rniere de Tesprit ; cette lumifere p&ifetre le fond 
» des cboses ; elle j remarque tout ce qu'il faut 
» remarquer, et apercoit celles qui sont imper- 
ii ceptibles. Ainsi , il faut demeurer d'accord que 
» c'est Tetendue de la lumifere de Tesprit qui 
» produit tous les effets qu'on attribue au ju- 
» gement. » 

Toutes ces idees manquent de justesse et de 
clart6. Dans le langage philosophique , Tesprit 
n'est que Tentendement , la faculty pensante , et 
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ten'est pas de celui-lk qu il s'agit ici. Dans lusage 
COmmun , le manque ^expressions necessaires 
pour rendre chacune de nos idees a fait dormer 
£&*£riquement ce nom d'esprit i Feme de ses 
qualites , dont Feffet est le plus sensible dans la 
society, k la vivacity des conceptions. Cest Ik ce 
qu'on nomme communement esprit , soit en par- 
iant, soit en £crivant ; et jecrois qu'on a eu raison 
dele distinguer du jugement. Celui-ci designe une 
autre quaKtl , la solidity des conceptions ; et Ton 
sait combien Tune rse rencontre sotrvent sans 
Vautre. Le jugement n'est pas non plus la gran- 
deur des lumieres ,• il n en est que la netted : la 
grandeur des hirnihres appartient k lesprit etendu ; 
le jugement appartient k l'esprit juste , et Tun ne 
suppose pas Fautre. Le premier embrasse beau- 
coup d'objets ; le second juge bien ceux qu'! 
apercoit. L'on pourrait ajouter, en poussant plus 
loiti cette distinction des diverses sortes d'esprit , 
que la sagacite d^mele dans les objets de nos 
idees les differences difficiles k saisir ; que la pro- 
fondeur en apercoit les rapports les plus £loign£s 
et les plus feeonds; que la finesse y distingue des 
nuances delicates et imperceptibles ; que Fele- 
vation se porte vers ce qu'ils ont de plus noble 
et de plus baut ; que la force les assemble en 
grand nombre pour en tirer des effets ou des con- 
sequences : et toutes ces differences ne sont , en 
philosophic, que des modifications dela substance 
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bien plus grand ecrivain : il y a peu de livres en 
aucune langue ou Ton trouve une aussi grande 
quantite de pehsees justes, solides, et un choix 
d' expressions aussi heureux et aussi varie. La sa / 
tire est chez lui bien mieux entendue que dans 
La Rochefoucauld : presque toujours elle est par- 
ticularisee , et remplit le titre du livre. Ce sont 
des carac teres ; mais ils sont peints sup^rieure- 
ment. Ses portraits sont faits- de manure que 
vous les voyez agir, parler, se mouvoir, tent son 
style a de vivacity et de mouvement. Dans Fes- 
pace de peu de lignes , il met ses personnages en 
sc&ne de vingt mani&rss differentes; et en une 
page il epuise tous les ridicules d'un sot , ou tous 
les vices d'un me chant, ou toute Thistoire d'une 
passion, ou tous les traits d'une ressemblance 
morale. Nul prosateur n'a imagine plus d'exprefr- 
sions nouvelles , n'a cre6 plus de tournures fortes 
ou piquantes. Sa concision est pittoresque et sa 
rapidite lumineuse. Quoiqu'il aille vite , vous le 
suivez sans peine; il a un air particulier pour 
laisser souvent dans sa pensee une esp&ce de re- 
ticence qui ne^produit pas Tembarras de com- 
prendre, mais le plaisir de deviner : en sorte qu'il 
fait , en ecrivant, ce qu un ancien prescrivait pour 
la conversation ; il vous laisse encore plus content 
de votre esprit que du sien. 

On citerait des exemples sans nombre du grand 
sens qu'il renferme dans son ^nergique bri£vet& 
viu. 23 
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« II n'y a pour l'homme que trois 6v£nemens y 
» naitre , vivre r et rnourir : il ne se sent pas naitre , 
» il souffre k moorir, et il oublie de yivre. 

» L'esprit suse comme toutes choses : les scien- 
» ces sont ses aliment; elies le nourrissent et le 
» consument. 

» Deux chases toutes contraires nous pr&rien 
n nent egalement : l'habitude et la noureaut6. 

» Le devoir des juges est de rendre la justice ; 
n leur metier est de la differer : quelques-uns sa- 
il vent leur devoir et font leur metier. 

» L'on confie son secret k Famine; mais il 
» echappe dans l'amour. 

» La eour ne rend pas content ; die emp&he 
» qu on le soit ailleurs. 

» II semble qu estimer qudqu'un 7 c est Fegaler 
» k soi. » 

Je ne citerai aucun de ses portraits ; ils sont plus 
^tendus, et Fabondance dea matures me force d'e- 
conoxniser le temps. On convient , d'ailleurs , qu'il 
excelle egalement comme observateur et comrae 
peintre. Je conseillerai toujours kun poetecorai- 
4gue d'&tudier La Bruyere : il y tromrera des sujets, 
des idees et des couleurs. Tant de merites ne sont 
pas sans quelques defauts : j'essa&erai de les indi- 
quer en discutant quelque$-unes de ses pensees. 

« II faut briguer la faveur de ceux a qui Ton 
• » veut du bien , plutAt que de ceux de qui Ton 
•» espfere du bien. » 
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Cette rnaxime fait voir que La Bruyere n'est 
pas toujours exempt d'obscurite. On peut soup- 
Conner ce qu il a voulu dire ici : II faut se dernier 
plus de soins pour se faire pardonner le bien 
qu on fait que pour obtenir celui qu on e&pbre. 
Mais le dit-il? 

« Apr&s 1' esprit de discernernent , ce qu'il y a 
» de plus rare au monde, ce sont les dianaaris et 
» les peries. » 

Quel rapprochement bizarre et frrvole pour dire 
que le discernement est rare! Et puis les dtamans 
et les peries , sont-ce des choses si rares ? 

« Tout notre anal vient de ne pouvoir &tve seuls : 
» de Ik le jeu, le luxe , la dissipation, le vin, les 
vfemrnes, Vignorance , la mSdisance, l'envie, 
» 1'oubli de aoi-meme et de Dieu. » 

Ge passage prouve une verity bumiliante, c'est 
que de grands esprits peuvent £crire des clioses 
absolument denuees de sens. Tout notre mal ne 
vient pas de ne pouvoir etre seuls , car nul etre 
n'est mal en suivant sa destination natureHe, et 
1'homnie n'est point n£ pour £tre seul. Si les vices 
existent dans l'etat de soctet6, hors de cet 6tat il 
ny aurait non plus aucune vertu , et ni Tun ni 
l'autre n'a son principe dans l'6tat social , mais 
dans la nature de l'homme, susceptible de mal 
et de bien. Cest une v^rit^ triviale que La Bruyere 
a oubliee, on ne sait comment, dans cet endroit 
de son livre. 

23. 
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« Les hommes n ont point de caract&re , ou s'ils 
» en ont, c est celui de n' en avoir aucun qui soit 
» suivi , qui ne se demente point, et ou ils soient 
» reconnaissables. » 

II est bien singulier de trouver ce principe dans 
un ouvrage qui a pour titre : Des caracteres. 
Outre qu'il est en contradiction avec l'objet de 
1'auteur, il est, d'ailleurs, faux en lui-meme. Le 
caractfere, dans ceux qui en ont un, est generale- 
ment recontiaissable dans tout le cours de leur 
vie ; et s'il n est pas constamment silivi , s'il se 
dement quelquefois, il s'ensuit seulement qu'il 
n'y a rien dans l'homme de parfaitement regu- 
lier. Mais soutenir qu'il n j a point de caractere, 
parce que tout caractere est sujet k quelque ine- 
galite, c'est dire qu'il n'y a point de vertu, parce 
que la vertu la plus pure a quelques taches ; qu'il 
n'y a point de beauty parce que la plus grande 
beaute a quelques defauts, etc. 

« Si les hommes sont hommes plutot qu'ours 
» et panth&res , s'ils sont equitables , s'ils se font 
» justice k eux-m6mes et qu'ils la rendent aux au- 
» tres, que deviennent les lois, leur texte et le 
» prodigieux accablement deleurs commentaires? 
» que devient le petit oire et le possessoire, et tout 
» ce qu'on appelle jurisprudence? ou se reduisent 
» meme ceux qui doivent toute leur enflure k 
» Tautorite ou ils sont etablis de faire valoir ces 
» memes lois ? Si ces memes hommes ont de la 
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» droiture et de la sincerity, s'ils sont gueris de 
» la prevention , ou sont evanouies les disputes de 
» l'ecole, la scolastique et les controverses? S'ils 
» sont tempdrans, chastes et modfrls, que leur 
» sert le myst£rieux jargon de la m&leeine, qui 
» est une mine d'or pour ceux qui 8 avisent de le 
» parler? L^gistes, docteurs, m£decins, quelle 
d chute pour vous, si nous pouvions tous nous 
» donner le mot de devenir sages ! » 

Que r£sulte-t-il de ce long verbiage , si ce n est 
que celui qui sait mettre tant de sens en deux 
lignes , peut en ecrire vingt qui n en ont aucun ? 
D abord ce n'est point parce que les hommes sont 
ours etpantheres qu'ils ont des lois, des juges et 
des mldecins ; c'est precisement parce qu'ils sont 
hommes , car les ours et les pantheres n'ont rien 
de tout cela , et l'auteur se contredit dans les ter 
mes. Et si les hommes ont besoin de toutes ces 
choses, qui sont un melange de bien et de mal, 
c'est parce qu'ils sont eux-m£mes un compost de 
mal et de bien. N'est-ce pas une belle decouverte 
" que de nous apprendre que, si tous les hommes 
etaient sages , il ne leur faudrait point de lois , et 
que , s'ils n'ltaient jamais malades, il ne leur fau 
drait point de m^decins ? 

« L'honn£tet6 , les igards et la politesse des 
» personnes avanc£es en age, de Tun et de l'autre 
» sexe , me donnent bonne opinion de ce qu on 
» appelle le vieux temps. » 
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Pensee pea philosophique. On a dit Is metne 
chose dans tous les si&cles ; ce qui prouve qq'un 
pies grand usage du monde dans les yieillards est 
seulement le fruit des anneea et de V experience , 
et que ce sont eux qui ont acquis, et non pas les 
autre* qui ont perdu. 

Non - settlement La Bruyire a sua* plusieurs 
points des opinions ou trees, mais m£me il nest 
pas exempt de prejuges sur les ma ti&res politiques. 
II se ripand en invectives contre GuiBaume, prince 
d'Orange et roi d'Angleterre. L'aversion que Ton 
avait generalement en France pour ce prince n est 
point une excuse suffisante pour La Bruyere. II 
6tak d'un philosophe , non pas de suivre la mul- 
titude , qui ne yoyait dans Guillaume III qu'un 
erraemi de Louis XIV, ma is de deyancer la postd- 
ritf, qui Fa mis au rang des grands hommes. La 
Bruyfere, en parlant de lui, descend jusquaux 
idees et mfime jusqu'au langage du people, 

« Yous avez surtout urr komme pdte et livide, 
» qui ria pas sur soi dix onces de chair , et que I 9 on 
» croirait jeter k terre du moindre souffle. II fait 
» neanmoins phis de bruit que quatre autres , et 
» met tout en combustion. II vient de picker en 
» eau trouble une (le tout entiere* Ailleurs, k la. 
» v£rit&, il estbattu et poursuivi; mads il se sauve 
» par les marais , et ne veut eeouter m paix ni 
y> treve. II a moatre de bono* beure ce cpi'il savait 
» faire ; il a mordu le sein de $a nourrice : die 



» €n est m&rtey la pauvre femrne I Je rri&itends : 
» il gnffit. En tin mot, il etait ne sujet, et il ne 
» Pest plus ; au oontmire, il est matare,,. U s'agit, 
» il est vrai , de prendre son pere et sa mere par 
» les epaules y et de les Jeter hors de leur mai~ . 
» son : on l'aide dans une si honn£te entrepriae ; 
» les gens de dela Veau et ceux en degh se co- 
» tisent, et mettent chacun du leur pour le rendre 

v a eux tons de jour en jour plus redoutable 

» Des princes, des souveraias viennent trouver 
» cet homme des quil a siffU$ ils se d£couvreai 
» d&s son antichambre , et ils ne parlent que 
» quand il les inierroge , etc* » 

Tout ceci n est qu une parodie grosei&re , dont 
l'auteur ne s'apercoit pas que chaque trait de satire 
peut devenir, en examinant les fails, un snjet d'^- 
loge. Son editeur l'a si Men senti , qu'il s est cru 
oblige de mettre en note que La Bruyfcre s expri- 
mait plus en poete quen historian. Voilk une* 
piaisante maoi£re d'excuser un philosophe qui' 
deraisonne, dedire quil parte enpo&te! 11 n'y a 
rien dans tout cela de poetique; il n y a que du * 
mauvais esprit. C etait sans doute une chose deli * 
cate de parler d'un prince vivant, dun prince qui* 
feisait la guerre k Louis XIV; xnais si La Bruy£re 
voulait a toute force ea parler, quand rien ne l'y 
obligeait, il fallait songer k la bienseance et £ kr 
posterite. II fallait se demander si la nation an* 
glaise n avait pas us£ de ses droits constitutionnek-- 



36o GOUftf VE LITTEIUXTHE. 

en reprouvant un roi qui les violait , qui se declarait 
Fenneim de leur tiberte et dune religion erronee 
sans doute , puisqu elle est separee de lEglise , mais 
que les Anglais regardent comme une des bases de 
cette liberie ; il fallait se demander si le prince 
d'Orange , appele au trone par les Anglais , n y 
montait pas avec le plus legitime de tous les titres , 
le voeu des peuples qui le voulaient pour roi. II 
itait le gendre du roi Jacques , je l'avoue ; mais des 
int£r£ts de la plus haute importance devaient-ils 
ceder k des considerations de famille , qui ne doi- 
vent jamais 6tre les premieres pour un prince ? Si 
le prince d'Orange, par son caract&re, par ses 
talens , par son activite , etait digne d'etre k la tete 
des puissances protestantes , et de les defendre 
contre l'ennemi le plus puissant du protestan- 
tisme ; 6 il etait assez habile pour reunir dans la 
cause commune TAngleterre et la Hollande , que 
Louis XIV eut d'abord l'adresse de diviser; s'il 
£tait le lien de leur union avec 1'empereur et le 
due de Savoie contre un monarque dont la puis- 
sance prdp on durante men»9ait d'asservir TEurope ; 
c dtait jouer k la fois le role le plus imposant et 
le plus glorieux; et ce fut en effet celui de Guil- 
laume jusqu'k son dernier moment. La Bruy&re 
lui reproche son ascendant sur tous les princes al- 
lies contre la France , et il lui donne , sans y songer, 
la plus grande de toutes les louanges, en faisant 
voir qu un stathouder de Hollande etait l'&me de 
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cette ligue puissante et politiquement necessaire ; 
qu' il la dirigeait par son g£nie, et lechauffait par 
sou courage. Et ou a-t-il pris qu'un prince de la . 
maison d'Orange, qu'un stathouder de la repu- 
blique bollandaise etait nesujet? Quelle petitesse 
de plaisanter sur sa maigreur , sur ses dix onces 
de chair! On a honte qu'un ecrivain de m£rite 
ait imprime ces platitudes. Est-ce qu'une ame forte 
dans un corps faible n en est pas plus admirable ? 
Cet homme, qu'il semblait que Ton dut Jeter a 
terre du moindre souffle, ne put etre renverse . 
par tous les efforts de Louis XIV, et m£rita d'etre 
l'objet de sa haine en opposant une barrifere in£- - 
branlable k son ambition. II merita d'etre regarde 
par les Anglais comme le veritable fondateur de < 
cette constitution que lesautres peuples admirent , 
mais qu'ils auraient tort d'envier, parce quelle ne 
convient qu'k l'Angleterre ; il le mlrita , parce que 
ce fut lui qui l'affermit sur des bases plus assurees. , 

C'est k ce titre que l'£poque de son rfegne est 
cAibvie tous les ans par la reconnaissance du peo- 
ple anglais ; et n est-ce pas un honneur pour sa 
m^moire que le regne des lois date du sien? 

N'oublions jamais que le zfele de la vraie reli- 
gion, dans un ecrivain catholique, ne doit jamais . 
aller jusqu k le rendre injuste envers les peuples x 
et les rois qui ont le malheur d'etre dans le schisme. . 
La piete doit en gemir sous les rapports d'un ordre 
ii venir; mais le jugement de l'histoire est de For- 
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dre tempore! , et nous savona de plus que les 
r&ies entrant dans celui de la Providence 1 , dont 
nous ne pouvons ni juger ni pen6trer les decrets. 

Si l'auteur , en injuriant avec taut d'indecence 
un roi d'Angleterre , ne voulait que flatter le roi 
de France , c etait encore un tort de plus. Qu est-ce 
qu un moraliste flatteur ? II est trop vrai que La 
Bruyere l'etait : il dit quelque part : « Les enfans 
» des dieuXj pour ainsi dire, se tirent des regies 
» de la nature, et en sont comme 1'exception. 
» lis n'attendent preaque rien du temps et des 
» annees. Le mfrite chez eux devance V4ge : ils 
» naissent instructs ', et ils sont plus tot des 
» hommes parfaits que le commun des hommes 
» ne sort de tenfance. » 

En votUi , pour eette fois , des hyperboles poe- 
tiques , rnais bieu deplacees dans un livre de mo- 
rale. Que yeut dire cette expression : Les enfans 
des dieux ? A qui 1'auteur veut-il I appliquer ? 
Sans doute , comme I'edtfeur nous en avertit en 
note, auxfils, aux petits-fils des rois : test eux 
en effet que les pontes appellant souvent les enfans 
des dieux. Mais ce qui est une figure en poesie est 
ici une adulation trfes*bl&mqble. PkHirquoi le cen- 
seur amer de toutes les conditions cherche-i^il k 
corrompre celle de toutes qui e6t le plus pr&s de 
la corruption? Comment un philosopfce ose-t-il> 

1 Oportti h*re$49 e$$e. (S. Paw*, I Cor., il , 19. ) 
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dire J* cetut qui out le plus besoio d'etre in$t* uita 
quite naisseni instnuts? Si ces termea peuvent 
s appliquer a des Jbocmnes privilegies ^ c est aux 
enfans de la naturie qu elle a le plus favorises ; et 
cetix-la se trouyent dans toutes les classes , aussi 
souvent pour le moins que parmi ceux que Vau- 
tear srppelle enfans des etieux. 

Cest avec peine aussi qu on voit un ecrivain 
que son talent rend digne d'ecrire pour la gloire, 
avouer qu il ecrit pour le gain , et se pladndre em- 
inent au public de ri etre pas assea paye de ses 
ouvrages. « Fbus icrivez si bieni continue? d'6- 
» crire... Suis-je mieux nourri et plus lourdemtnt 
» vetu? Suis-je dans ma chambre a Fabri du 
» nord? Ai-je un lit de plume, apres vingt ans 
» entiers qu on me d£bite dans la place ? JTai un 
» grand nam , dites-vous, et beaueoup de gloire. 
» Dites que j'ai beaueoup de vent qui ne sert & 
» rien. Ai-je un grain de ce metal qui procure 
» toutes choees ? etc.. » 

Ces aortes de sailliesse pardonnextt a un po£te : 
les poetes , de temps immemorial , sont en posses- 
sion de se louer de leur genie , et da se plaindre de 
lew fortune, Un livre grave exige d'autres bien- 
seances. II y a ftop d'aroour-propre d'auteur k se 
faire dire : J^ous eawez si biw ! vous avez un 
grand norn et beaueoup de gloire... ; et trop peu 
dela fierte d'un honnete boxnme, it dire: Ai-je de 
Vor ? Quand on a pris le role de philosopbe r il 
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faut le soutenir. On est fonde k vous r£pondre : 
Vous devez connaitre les hommes et les choses , 
puisque c'est l'objet de vos etudes ; et quand vous 
avez pris le parti d'ecrire , vous deviez savoir que . 
ce n'etait pas le chemin de la fortune. « II ne d6- . 
» pend pas de nous (a dit tr&s-judicieusement , 
» Voltaire) de netrepas pauvres, mais il depend . 
» toujours de nous de faire respecter notre pau- 
» vrete. » 

Je passe sous silence quelques phrases mal ecri- 
tes , quelques tournures forcees , defauts moins . 
essentiels que ceux dont je viens de parler; et je . 
me hAte, pour terminer cet article, d'arriver k 
un ecrivain qui n'a rien de commun avec aucun 
de ceux dont j'ai fait mention , si ce n'est d avoir 
icvit sur la morale : je veux dire Saint-Evremond. 

II eut, dans le dernier si&cle, une reputation 
prodigieuse ; il en a perdu beaucoup, et peut-etre 
trop dans celui-ci ; et Ton peut assigner les raisons 
de cette extreme disproportion. D'abord c'etait 
veritablement un homme de beaucoup d'esprit , 
un ecrivain agr^able, delicat et ingenieux, du 
moins en prose ( car il ne faut pas mfime parler - 
de ses vers ) ; c^tait en m6me temps un homme 
de cour , un homme de tr&s-bonne compagnie. Sa 
naissance , ses places et ses agremens l'avaient mis 
dans la societe des plus grands princes : il jouit , 
des m ernes distinctions en Angleterre; et la dis- 
grace mdme qui le relegua chez l'&ranger , et les 
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correspon dances qu'il conservait en France etaient 
de nature k donner un nouveau relief k sa cele- 
brity. II avait joue un role dans la Fronde , guerre 
de plume aussi-bien que d'intrigue ; et ses satires 
contre le cardinal de Mazarin, ses plaisanteries 
sur le voyage du due de Longueville en Norman- 
die , ses diffiSrens Merits politiques , qui ne man- 
quaieut ni de finesse ni de gaiet£, et qui em- 
pruntaient un nouvel interet de celui des affaires 
publiques , le mirent a la mode , comme un des 
hommes qui possedaient le mieux la raillerie, 
Tune des armes alors le plus en usage. D'ailleurs, 
soit par insouciance , soit par une espece de va- 
nite que Ton sait avoir £te dans son caractere , et 
qu'il ne cache pas dans ses ecrits , il n'imprimait 
jamais rien , regardant comme au-dessous d'un 
homme de condition le litre d'auteur , en meme 
temps qu'il desirait la reputation du talent. Ses 
ouvrages , circulant d'abord dans les societes qui 
donnaient le ton aux autres, y acqu^raient cette 
sorte de renommee, la plus facile et la moins 
dangereuse, qui s'augmente par la curiosite d'avoir 
ce que tout le monde n a pas , par Tindulgehce 
que Ton a toujours pour les manuscrits , et par la 
disposition k juger ce qu on appelle un homme 
du monde d'autant plus favorablement , qu on lui 
suppose moins de pretentions , et qu on exige 
moins de lui. De plus, rien de ce quil faisait 
n' avait la forme et Timportance d'un ouvrage ; 
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c'&aient des morceaux detaches qui paraissaient de 
temps en temps par 1'officieuse infidelite de quel* 
ques amis ; on se les arracbait de toutes parts. Ce 
qu'ils avaient de merite excitait mains de jalousie, 
soit parce que l'auteur etait &oigne, soit parce 
que lui-m6me avait lair d'&handonner tout ce 
qu'il &rxrait k ceux qui voudraient s en emparer. 
Les fautes n etaient pas raises sur son compte ; 
on supposait de la negligence dans les copistes. 
Nous avons vu depuis beaucoup d'exemples de 
cette existence mixte de bel-esprit et d'homme du 
moade , et nous avons toujours vu que Tun de 
ces deux titres adoucissaitextr&nementla severite 
que Ton a d ordinaire pour l'autre. 

Enfin , il est juste d'avouer que plusieurs de ces 
morceaux avaient de quoi plaire , malgr£ leurs 
defauts, et peuvent encore aujourd'hui etre lus 
avec quelque plaisir. Saint-^vremond sut 6viter 
dans sa prose l'enflure de Balzac et Faffectation de 
Voiture. I^ayait reellement un caractfcre de style 
qui etait k lui , et qui tenait k celui de son esprit. 
Sa philosophie etait douce et mesuree : c etait un 
epicurisme bien entendu ; sa raison n avait point 
l'austerite chagrine des moralistes de Port-Royal ; 
son erudition etait exempte du pedantisme dont 
les savans n'etaientpas encore enti&rement defaits. 
Son gout pour le plaisir est du moins celui de ce 
cpi'on appelle bonn&es gens ; il rejette tout exc&s. 
Son style, quoique iu^gal, trop peu correct et 
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trop peu soigne , prouve generalement le talent 
decrire , celui de rendre souvent sa pensee avec 
une facility assez elegante. Les expressions ne lui 
manquent point > et quelquefois elles sont lieu- 
reuses. II saifiit , sur plusieurs objets , des rappro- 
chemens d'idees qui , sans etre rigoureusement 
justes , out un fonds de verity ingenieusement 
apercu , comme dans cet endroit : « Le plus devot 
» ne peut venir a bout de croire toujours , ni le 
» plus impie de ne croire jamais ; » et celui-ci : « La 
» sagesse nous a et£ donn^e principalement pour 
» menager nos plaisirs. » On trouye beaucoup de 
choses Wen pensees et bien dites dans ses Consi- 
derations sur les Remains , dans ses Dissertations 
morales , historiques et politiques ; et Ton conooit 
que cette liberty de penser sur toutes sortes de 
matieres , qui alors etait rare , et sa maniere d'e- 
erire aisee et spirituelle 9 sa facilite a discourir de 
tout agr£ablement , quoiqu il n approfondit rien , 
aient pu avoir assez d'attrait pour faire dire aux 
libraires y qui ne jugent que sur la vogue et le debit : 
Faites-nous du Saint-Evremond. 

Maislorsque apr&s sa mort, et dans un temps 
oik les personnes et les choses qui Tavaient fait va- 
loir n etaient plus , on rassembla dans une volu- 
mineuse collection tous ces fragmens epars , qui 
separementavaient fait taut de fortune, ce recueil, 
qui montrait Samt-Evremond tout en tier, le re- 
duisit a sa juste valcur. Les grands modules qui 
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avaient paru en tout genre de poesie firent sentir 
le peu que valait la sienne, qui mdme n en merite 
pas le nom. Ses pretendues comedies , denuees de 
toute apparence de comique ; ses froides galante- 
ries , que ne soutenait plus le nom de la fameuse 
Hortense Mancini; ses dialogues, ses madrigaux, 
ses epitres , ses sonnets; cette foule de vers de toute 
esp&ce , qui ne sont que de la prose rimee , tout 
ce fatras fut mis au rang des vieillenes du temps 
passe; et dans sa prose m6me, le melange du 
bon et du mauvais , inconvenient ordinaire des re- 
cueils, et surtout des recueils posthumes, rendit 
les lecteurs d'autant plus sev&res, que les editeurs 
Tavaient ete moins. Saint - Evremond , que tous 
les critiques avaient respect^ , et que Bayle avait 
appele un auteur incomparable , tomba peu a 
peu dans la classe des £crivains mediocres. II fut 
peu lu , et pourtant il merite de Tetre , du moins 
par ceux qui ne se font pas une peine de chercher 
et de demeler quelques morceaux estimables parmi 
beaucoup d'aiitres qui ne sont d'aucune valeur. 

II me semble qu'il y a beaucoup de sens dans ce 
qu'il dit de la vieillesse. «Quand nous sommes 
» jeunes, Topinion du monde nous gouverne, et 
9 nous nous etudions plus k 6tre bien avec les au- 
» tres quavec nous. Arrives a la vieillesse, nous 
» trouvons moins precieux ce qui nous est £tran- 
» ger. Rien ne nous occupe tant que nous-memes, 
» qui sommes sur le point de nous manquer. II 
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» en est de la vie comme de nos autres biens : tout 
» se dissipe quand on pense en avoir un grand 
» fonds; l^conomie ne devient exacte que pour 
» manager . le peu qui nous reste. Cest par \h 
» qu on voit faire aux jeunes gens comme une pro- 
» fusion de leur 6tre , quand ils croient avoir long- 
» temps & le posseder. Nous nous devenons plus 
» chers a mesure que nous sommes plus pr&s de 
» nous perdre. Autrefois mon imagination errante 
» et vagabonde se portait k toutesles choses etran- 
» gires; aujourd'hui mon esprit se ram&ne au 
» corps, et s'y r&init davantage. A la v^rite, ce 
» n'e&t point pour le plaisir d'une douce liaison ; 
» c est par la n&essite des secours et de l'appui 
» mutuel qu ils cherchent k se donner Tun a 
» l'autre. » 

Saint-Evremond me parait avoir demfile avec 
assez de justesse cette v^rite d'observation , que 
les jeunes gens, quoique naturellement portes aux 
volupt£s de leur age, sont pourtant trfes-vifs et tr&s- 
empressls pour les jouissances de Tesprit , et en 
font grand cas; que les vieillards, au contraire, 
se refroidissent sur les choses d ? esprit , et sont prin- 4 
cipalement occup£s de tout ce qui tient aux fa- 
cult£s corporelles : et la raison en est simple , c est 
que les uns courent apr£s ce qu'ils veulent acque- 
rir , et que les autres s'attachent k ce qu'ils crai- 
gnent de perdre. 

II y a dans ce morceau de Saint-Evremond 
via 24 
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quelque chose de la viritii de MontaignA^ quoique 
son imagination n?j soit pas; nrna* on croit re* 
trouver Tone et Fautre dans celui-eiy ou Yon re- 
connate le vieux soopirant de la. belle' Hortenae; 
« Vous vous £tonnez mal a propos que ks vieiUes 
» gens aiment encore ; car leur ridicule n'est pad 
» k se laisser toucher, c'est k pr&endre imbeci* 
» lement de pouvoir plaire. Pour moi , j'aime k 
» commerce des belles personnes autaiit qua ja* 
• -is; »k je le, trcie Ufa, ^dejta 
» de men faire aimer. Je ne compte que sur mes 
» sentimens , et cherche moins avec eHe9 la ten- 
» dresse de leur coeur que celle da ntien...,. Le 
» plus grand plaisir qui reste a*t% vieillards, c'est 
» de vivre; et rien ne lefc assure si bien de leur 
» vie que leur amour. Jepense, doncje suis r sar 
» quoi roule la philosophie de Descartes, est une 
» conclusion pour eux bien froide et bien languis- 
» sante. J'aime , done je suls , est nne conse- 
» quence toute vive, tout animle, par ou Ton? 
» rappelle les desirs de la jeunesse, Ittsqrfi sfiina- 
» giner quelquefois ^tre jeune encore. Vous me 
» direz que e'est une dojible erreur de ne croire 
» pas 6tre ce qu on est , et de s'imaginer 6tre ce 
» qu on n est pas. Mais quelles v&tites peuvent 
> fitre si ayantageuses que ces bonnes erreurs qui 
d nous otent le sentiment des maux que nous 
p avons , et nous rendent celui des biens que nous 
» h'avons pas?» 
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Les Anacreon, les Saint - Aul aire n'ont rien 
dit de plus spiritnel et de plus aimable pour jus- 
tifier le culte de la beaut£ pratique jusqu'au der- 
nier moment. Gette morale ne saurait d£plaire 
k un sexe flatt£ de faire sentir son pouyoir k 
tous les Ages , et surtout quand cela ne F engage k 
rien. 

L'on voit que Saint-Evremond l'avait assez bien 
connu , ne fut-ce que par ce passage sur la ma* 
nifcre de eonverser avec les femmes : « Le premier 
» merite auprfes des dames , c est d'aimer ; le se* 
» cond est d'entrer dans la confidence de leurs 
» inclinations; le troisi&me, de faire valoir in* 
» genieusement tout ce qu'elles ont d'aimable. Si 
» rien ne vous metie an secret du coeur, il feut 
)> gagaer au moins leur esprit fav des louanges; 
» car, an defaul des amans k qai tout cede, celui- 
» Ik plait le mieux qui donne aux femmes les 
» moyens de plaire davantage. Dans leur conver- 
» sation , songez bien k ne les tenir jamais indif- 
» ft rentes; leur ame est ennemie de cette lan- 
» gueur : ou faites-vous aimer, ou flatteries sur 
» ce quell es aiment, ou faites-leur trouver en 
» eHes de quoi s'aimer mieux; car enfin il leur 
» faot de 1'amour , de quelque nature qu il puisse 
» etre.» 

II est clair que Saint-Evremond etait un homme 
de fort bonne compagnie. II ne s'exprime pas 
moins agr£ablement sur la devotion dans le d£- 

24. 
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clin de l'4ge, c'est-k-dire, sur les erreurs dont elle 
est susceptible, et qui sont le contraire de la veri- 
table devotion. «La penitence ordinaire des fern- 
» mes, k ce que j'ai pu observer, est moins un re- 
» pentir de leurs p£ches qu un regret de leurs 
» plaisirs : en quoi elles sont trompees elles-me- 
» mes, pleuraiit amoureusement ce qu elles n'ont 
» plus, quand elles croient pleurer saintement 

» ce qu'elles ont fait Quand elles etaient 

n jeunes, elles sacrifiaient des amans; n'en ayant 
» plus, elles se sacrifient elles-mfimes. La nouvelle 
» convertie fait un sacrifice k Dieu de l'ancienne 
» voluptueuse.... Quelquefois elles veulent s'ele- 
» ver au del de donne foi, et leur faiblesse les 
» fait reposer en chemin avec les directeurs qui 
w les conduisent. La devotion a quelque cbose 
» de tendre pour Dieu , qui peut retourner ai- 
» sement a quelque chose d'amoureux pour les 
» hommes. » 

Je ne citerai rien de plus sur ce chapitre des 
devotes , qui devient un peu satirique. Ce qu'il y 
a de mieux, c'est le titre: La devotion est le der- 
nier de nos amours. On en ferait une maxime 
digne de La Rochefoucauld qui , en sa quality de 
chr£tien , aurait pu ajouter que cet amour-Ik sert 
k faire sentir le vide de tous les autres. 

Voltaire, qui a tir£ parti de tout, s'empare 
quelquefois des idees de Saint-Evremond, jusquk 
mettre sa prose en vers ; t£moin cet endroit : « C6- 
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» sar profita des tra\aux de tous les Romains; }es 
» Scipions, les Emiles, Marcellus. Marius, Sylla 
» et Pompee, ses propres enncmis, avaient com- 
» battu pour lui : tout ce qui s'etait fait en six 
» cents annees fut le fruit d'une heure de combat. » 
Et dans la Mori de Cesar : 

Nos imprudens aieux n'ont yaincu que pour lui : 
Ccs depouilles des rois , ce sceptre de la terre , 
' Six cents ans de vertus , de Iravaux et de guerre, 
Cesar jcuit de tout, et de'vore le fruit 
Que six siecles de gloire a peine avaient produit. 

II y aurait beaucoup a observer dans ce que 
Saint-Evremond ecrit sur l'histoire. Quoique le 
jugement ne manque point cbez lui, en genera], 
il n'est ni assez sur ni assez etendu ; et nous ver- 
rons ailleurs qu'il en est de raeme de sa critique 
en literature 1 . II n'a gufere, sur tous les sujets 
qu il traite , qu un premier apercu , quclquefois 
assez vivement saisi par un gout naturel, mais 
qui s'arrfite ou s'egare \k ou il faudrait que la re- 
flexion vint diriger ou etendre ses vues. Quant a sa 
diction, quoique peu soutenue, quelquefois elle 
n'est pas au-dessous de sa matiere. II dit , en par- 
lant d' Alexandre : « II n'etait proprement dans son 
» naturel que dans les choses extraordinaires; sil 
» fallait courir, il voulait que ce fut contre des 
» rois; s'il aimait la chasse, c'etait celle des lions. 

1 Dans le nouveau Commentaire de Racine. 
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ji II avaii peine k faire un present qui ne fat digne 
si de lui. Jamais si r6solu , jamais si gai que dans 
» l'abatteraent des troupes, jamais si constant, 
» si assure que dans leur desespoir ,enuu mot , il 
» commen<jait k se posseder pleinement ou les 
» hommes ordinaires, soit par crainte, soit par 
» quelque autre faiblesse , ont accoutume de ne se 
» posseder plus.» 

Ge qu'on appelle lesOEuvres de Saint-Evre- 
mond est en grande partie compose de Lettres. II 
6tait k la mode de les ecrire comme des ouvrages ; 
et c'etait le plus souvent un mqyen pour quelles 
ne fussent bonnes, ni comme ouvrages , ni comme 
lettres. Les siennes sont, pour la plupart, tris- 
mediocres. On y a joint jusqu aux billets les plus 
insignifians, tant on ^tait avide de tout ce qui 
sortait de sa plume. Mais heureusement il s'y ren- 
contre ^ussi quelques lettres de la celebre Ninon de 
Lenclos. Celles-la netaient pas ecrites pour le pu- 
blic, on le Yoit Lien; et on les lit avec d'autant 
plus de plaisir, quelle y montre avec la meme 
franchise et son caract&re et son esprit , et que 
tous deux la font aimer. G'est Saint-Evremond qui 
fit pour elle ces quatre vers , k peu pr6s les seuls 
«ju on ait retenus de lui : 

L'indulgente et sage nature 
A forme Fame de Ninon 
De la Volupte d'Epicure 
Et de la vertu de Galon. ' 
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On peut cependant y joindre ceux-ci v qu'il adrene 
4 cette m&me Ninon ; 

Je v is eloigne de la France , 
Sans besoin et sans abondauce, 

Content d'uo vnlgaire destin. 

J'aime la vei;tu«ans rudesse; 

Jaime le plaisir sans mollesse ; 

Jaime la vie, et n en crains pas la fin. 

Si les Memoires pour la duchesse de Mazarin , 
imprimes dans les GEuvres de Saint~Evremond , 
£taient de lui , il y aurait de quoi s'&onner que 
cet homme , qui professait la galanterie , ecrivit 
mieux comme avocat que comme galant. Mais il 
est av£r6 qu'ils sont d'Erard, cel&bre avocat de ce 
temps, et qui meritait sa reputation, k n'en juger 
que par ces Memoires. On les crut long-temps de 
Saint-Evremond , parce qu'ils £taient d'un style 
piquant et d'une tournure legfere; ce qui prouvait 
seulement que l'avocat, homme d'esprit, avait 
quitte le style du barreau pour prendre celui de 
son sujet. 

II serait superflu de s'etendre sur les autres ba- 
gatelles de ce recueil ; elles prouvent k tout mo- * 
ment Textrfime incertitude de son gout. Cepen- > 
dant les pieces r£unies k ses oeuvres , comme lui ' 
ay ant ete attributes, prouvent aussi son m£rite; 
et quand un abbe Picque et un La Valterie veu- 
lent faire du Saint-£vremond , ils sont encore 
fort loin de lui. Mais il n'en est pas de m&ne de la 
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conversation si connue du Pere Ganaje et du 
marechal d ' Hocquincourt. Ce morceau/qui est 
de Charleval, est connu comme un modele de 
finesse , de gaiety et de bonne plaisanterie , et je ne 
serais pas surpris qu'on aimat mieux Favour fait 
que tous les ouyrages de Saint-Evremond. 
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SECTION PREMIERE. 

\ 

% 

Romans. 

Les bons romans sont lliistoire du coeur humain, 
et ce n est pas ce qu ils furent d'abordparmi nous. 
Les plus anciens, tels que le Roman de la Rose, 
ont pu n'etre pas inutiles k notre langue naissante, 
dans un temps ou on ne la croyait pas encore 
digne des ouvrages serieux. J'avoue franchement 
que jamais je n'ai pu les lire , non plus que VAs- 
trie , quoique beaucoup plus moderne , et malgr£ 
la vogue prodigieuse qu elle avait encore au com- 
mencement du dernier si£cle. Quelques traits de 
naivete , quelques images pastorales que Ton pou- 
vait rechercher dans un temps ou Ton manquait 
de meilleurs modules, ne peuvent aujourd'hui 
faire supporter le verbiage et le galimatias, si ce 
n'est aux philologues de profession , aux Irudits, 
aux £tymologistes , qui se font un plaisir dTiabi- 
ter dans les tenebreuses antiques de botre Ian- 
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gue, de deviner notre vieux jargon, et qui se 

croient assez payes de leur patience quand ils out 

deterr£ quelques origines , ou qu ils peuvent citer 

un mot heureux : chacun se nourrit de ce qu il 

aime. On s'est m£me avis£ de faire revivre ce vieil 

idiome dans des productions modernes, et d'ecrire 

au dix-huitieme si&cle comme on parlait au 

douzi&me. On a employe dan's des romans de nos 

jours le style de la belle Maguelone et de Pierre 

de Provence. D y a des gens qui trouvent dans 

cette sorte de pastiche une invention merveil- 

leuse : moi , qui n'y entends pas finesse , je n y vois 

qu un moyen facile de se passer de style et d'es- 

prit. 

Je n'ai pas lu non plus, du moins jusqu'au 

bout, la Clelie ni le Cyrus, dont Boileau s'est 
tant moque et avec tant de raison, ni YAriane de 
Desmarets, qui vaut encore moins, et qui n'eut 
pas moins de reputation : ce n'est pas faute de 
bonne volonte ; mais il m'est impossible de lire ce 
qui m'ennuie. 

II faut toujours en revenir a ce que disait Vol- 
taire : Oh! quilfait bon venir Apropos! Made- 
moiselle de Scudery, avec ses grands romans, se 
fit une grande renommee, du moins jusqu au mo- 
ment ou Despreaux les eut r&luits a leur valeur. 
On avait alors la manie des portraits , et cette de- 
moiselle ne manqutit pas de faire celui de tous 
les personnages cel^bres de son temps sous des 
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noms anciens. Oil etait flatte de se voir eocadre 
dans cette galerie. Mademoiselle de RambouiUet 
y parut sous le nom $Artinke y qu'elle conserva 
towjours, j usque dans l'oraison fun&xre que Ion 
fit en son honneur ; et la naodestie des solitaires de 
Port-Royal ne put resister k la petite vanite de se 
voir designes avec eloge dans ces productions men- 
songeres , que d'ailleurs leur gout rejeUit , et que 
reprouvait le rigorismejanseniste.On fit venir au 
Desert ces livres que l'oa traitait de poison , quoi- 
qu'en verite il n'y eut d autre poison que 1'ennui ; 
et il est sur au moim que Tamour-propre etait 
assez puissant pour meler un peu de son miel h 
ce qu'ils appelaient du venin. 

Le chef-d'oeuvre de ces sortes de romans (si 
Ton peut se servir de ce terme dans un si mau- 
vais genre ) est sans contredit Cleopdtre , malgr6 
son enorme longueur ^ ses conversations eter- 
oelles, et ses descriptions, qu il faut sauter a pieds 
joints; la complication de yingt differentes intri- 
gues qui n'ont entre elles aucun rapport sensi- 
ble, et qui echappent a la plus forte meraoire; 
ses grands coups d'epee qui ne font jamais pear , 
et que madame de S£vigu£ ne haissait pas; ses 
resurrections qui font rire,et 6es princesses c|ui 
ne font pas plearer. Avec tous ces d£fauts, que 
Ton retrouve dans Cassandre et dans Pkaba- 
rhondy La Calpren&de a de l'imagitiation : ses 
h^ros ont le front elev£ ; il office des caract&res 
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fi&rement dessin£s, et celui d'Artaban a fait une 
esp&ce de fortune, car il a passe en proverbe. II 
est vrai que ce proverbe mfime prouve le ridicule 
de l'exageration ; mais enfin les ouvrages de cet 
auteur respirent Fh^roisme , quoique le plus sou- 
vent ce soit un heroisme outre ;et il peut y avoir 
k profiter pour ceux qui s'exercent dans la trage- 
die, pourvu que Ton se garantisse de l'excfcs ou 
tombe Cr£billon, qui, passionne pour la lecture 
de ces sortes de livres, transports dans ses pieces 
le gout et le style romanesque. 

II y a long-temps que Ton a pris le parti de rire 
des heroines de tous ces romans, pour qui la 
declaration la plus respectueuse est un outrage si 
grand , qu'il ne se pardonne qu'aprfes des annees 
d'expiation. Mais rien n'approche en ce genre 
d'un Polexandre 9 du sieur de GomberviUe , en 
cinq gros volumes ou billots de mille k douze 
cents pages chacun , qui sont d'un exefcs de folie 
si curieux, qu'il donne le courage de les lire, a la 

- v6rit£ un peu l^gferement. La princesse, heroine 
. de ce terrible ouvrage , est une certaine Alcidiane, 

qui est bien la plus extraordinaire creature que 

Ton ait jamais imagin£e. Elle est aimee de tous 

les monarques du monde , et il lui vient des am- 

• bassadeurs de tous les coins de l'univers pour la 

- demander en manage. Ceux qui ne peuvent pas 
; y pr^tendre se contentent de se declarer ses che- 
valiers k cinq ou six cents lieues d'elle, rompent 
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des lances en son honneur , et s'abstiennent de re- 
garder aucune femme au monde , apres avoir vu 
le portrait d'Alcidiane. II semble d'abord que cette 
espece d'hommage ne doive pas tirer beaucoup k 
consequence , et il faut avoir de lhumeur pour , 
s'en formaliser. Cependant la princesse en est 
tr&s-offensee ; elle trouve tr&s-mauvais que le 
grand kan des Tartares, et le roi de Cachemire, 
et les sultans des Indes, aient la hardiesse d'etre 
amoureux d'elle, quoique d'un peu loin. Enfin 
aimer Alcidiane , m£me k mille lieues , est un 
crime digne de mort , excepte pour Polexandre , 
le heros du roman , a qui seule elle a permis de 
Taimer , parce qu aprfes tout il faut bien faire gr&ee 
k quelqu'un. En qualite de son chevalier , elle le 
depeche dans toutes les cours pour ch&tier les 
insolens qui osent se declarer ses soupirans sans 
sa permission. Polexandre fait ainsi le tour du 
monde, defiant tout ce quil rencontre; et quand 
il a tu£ l'un, blesse l'autre, detrone celui-ci, fait 
celui-lk prisonnier , et tir£ parole de tous qu ily 
n'oseroijt plus se dire amoureux d'Alcidiane, il 
revient aupres de sa belle , qui daigne l'honorer 
d'un regard, mais qui ne peut encore s'accou- 
tumer que long-temps apres k l'idee d'epouser un 
bomme , aprfes en avoir tant fait tuer. Lui-meme 
ne le concoit pas plus quelle; et lorsque enfin il 
est mane , il a toutes les peines du monde a se 
persuader qu'un mortel puisse Hve l'^poux d'Al- 
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cidiane , et que cet epoux , ce soit lui. i^a tete lui 
toorne lorsqu'il faut monter a Fappartement de sa 
femme : il faut que deux ecuyers le soutienneut 
dans Fescalier; il est prfes de tomber a cbaque 
marcbe , et le roman est fini , que Yon n est pas 
encore bien assure de sa vie. „ 

Nous avons ite imitateurs en tout, il faut- 
l'avouer, dans nos defauts, comme dans nosf 
beautes. C'est a limagination ardente et d^r^glee 
des peuples du Midi et de 1'Orient, qui ont ete 
lettres avant nous , que nous empruntames ce 
caract&re si follement outre qui regna d'abord 
dans nos grands romans. Nous imitions les Espa- 
gnols , qui avaient imite les Arabes : c*est dans 
les ecrits de ces derniers qu on retrouve original* 
rement ces princes amoureux d*un portrait dont 
l'original est au bout du monde t et queiquefois 
meme n'existe pas, comme on le voit par Taven- 
ture d'un prince qui , dans les fititte et un Jours r 
court le monde pour chercher Tobjet d'une pas- 
sion qu'a fait naitre la vue d\m portrait, et qui^ 
au bout de je ne sais combien d'annees , apprencL 
d'un sage que la princesse dont il est epris 6tait 
une des maitresses de Salomon. La galanterie en- 
thousiaste des Castillans et des Arabes , ces pas- 
sions exal tees, ces paladins invincibles qui digposent 
de la destinee des rois et des empires, toutes ces 
idees hors de nature et de vraisemblance, domi- 
nerent dans notre htterature, en meme temps 
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que la puissance espagnole donnait le ton dans 
l'Europe, et nous faisait adopter ses habillemens, 
ses fetes et ses tournois ; et c est ainsi que Fhistoire 
dtf gout est li£e partout k celle des moeurs. II faut 
Site pltis* : il en etait de ces inventions extrava- 
gatrtes cotmne de toutes les erreurs qui sont ori- 
ginairement fondles sur un peu de Verite. La 
passion de Famour avait eu eflfectivement chez les 
peoples agiatiques et meridionaux un degr£ d'en- 
thousiasme que la cbevalerie des nations occiden- 
tals ava?ti*mt£ sans F^galer, et qheFimagination 
ambitieuse de nos romanciers se piqua de sur- 
passed, dussent-ils aller jusqu'k la folie complete. 
A F^gard des h^ros , ce qu'avaient fait Duguesclin 
en Espagne , et Warwick en Angleterre , qui tous 
deux avaient renvers£ et releve des trones , dans 
uft temps ou les rois, n'ayant point de grandes 
afmees a leur solde ,ni de grands trains d'artillerie, 
dgpendaient plus del' ascendant dunhomme et des 
coups de la fortune : ces hommes fameux sem- 
blaient donner quelque fondement k la supposi- 
tion de ces aventuriers que nos romans represen- 
tatent faisant et d^faisant des rois,mais avec des 
clrconstances trop dlnuees de toute apparence de 
raison. 

L' esprit de la cour de Louis XIV, pendant la 
jeunesse de ce prince, qui lui-meme avait alors 
la tfite un peu romanesque, favor isa d'abord ce 
g0ftt pour les fictions outr^es; et les roles quV 
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vaient jou& les fenimes dans nos guerres civil es, 
rinfluence toute-puissante qu'elles y avaient por- 
t6e , accoutumaient les romanciers k faire valoir 
cet empire d'un sexe qui commande partout ou 
il nest pas esclave. Ou passait la mesure sans , 
doute; c'est toujours par Ik que Ton commence : 
de bpns esprits ramenent k la nature. Le ridicule 
fit passer de mode tons ces fatras heroiques dont 
l'Espagne nous avait inondes. Nous avions pay6 
long -temps le tribut de l'imitation aux ecrivains , 
de cette contr^e : ils etaient devenus nos maitres , M 
cornme les Italiens Vavaient &e lorsque nous 
composions nos historiettes sur leurs NouveUes , ; 
et que nos po&ies gal antes, k quelqucs morceaux 
pr&s , respiraient Vaffectation de Petrarque , sans 
avoir son harmonie et son elegance. Enfin, Boi- 
leau et Racine nous apprirent k n imiter que la 
nature et les anciens, et k sentir que Tamour 
etait mieux peint dans vingt vers du quatri&me 
livre de YEneide , que dans les romans de l'Eu- 
rope moderne. 

Le premier qui offrit des aventures raison- 
nables, ecrites avec interet et elegance, fut celui 
de Zaide, et ce fut l'ouvrage dune femme. I] 
dtait juste que Ton dut ce premier module au . 
tact naturel et prompt qui distingue les femmes 
dont Tesprit a ete cultive. Rien n'est plus atta- 
chant ni plus original que la situation de Gon~ 
zalve et de Zaide s'aimant tous les deux dans tin 
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dlsert , ignorant la langue Tun de 1'autre , et< 
craignant tous les deux de s'6tre vus trop tard. 
Les incidens que cette situation fait naitre sont 
une peinture heureuse et vraie des mouvemens 
de la passion. Quoique le reste de Vouvrage ne 
soit pas tout-k-fait aussi int£ressant que le com- 
mencement, quoique le caractfcre d'Alphonse, ja- 
loux dun homme mort , au point de se brouil- 
ler avec sa maitresse , soit peut-Gtre trop bizarre , 
cependant la marche de ce roman est soutenue 
jusqu au bout , et on le lira toujours avec plaisir. 
La Princesse de Cleves est une autre production 
de madame de La Fayette , encore plus aimable et 
plus touchante. Jamais 1' amour, combattu par le 
devoir, n a 6t6 peint avec plus de delicatesse : il 
n'a £t£ donn£ qu k une autre femme de peindre , 
un siecle aprfes , avec un succ&s 6gal , l'amour lut- 
tant contre les obstacles et la vertu. Le Comte de 
Comminges, de madame de Tencin , peut fitre re- 
gards comme le pendant de la Princesse de Cleves. 
Passer de madame de La Fayette k Scarron , et 
de Zaide au Roman comique, cest aller de la 
bonne compagnie k la taverne. Mais les honnetes 
gens ne sont pas sans indulgence pour la gaiet£ : 
c'est une si bonne chose. II y en a dans ce livre, 
et meme de la bonne. Le caractfere de La Ran- 
cune est piquant , vrai et bien trace ; et plusieurs 
chapitres, entre autres celui des bottes, sont 
trails fort plaisamment. Le style a du naturel et 
vm. 25 
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de la vsrve : jl eet jnSrae ajssez pur , *t beauooup 
plus qpeceljii de tous les autre* Merita du m&xm 
auteur. II fcut pa^r pre&que touies les Nouoelles 
cpi'il a tir£e$ des Jisp^gnaU, oju quil reoippofl* 
dans leur gout. J*airoe ce#t foia mieux Ragotia 
qua toutes ces fcdeurp ; amour e^sas et $qs froides 
intrigues. Ragotin eat de la Skvoe , mais il fait rive. 
Le Virgile travesti e^t d'un genre de turlupinade 
insupportable au bout de deux pages. Jo dele t et 
27. Japhet sont deux pi&cgs degoutantes, indi^ 
gnep de la sc&ne francaise. Le Roman comique 
yaut infiniment mieux ; c'est, k proprement 
parser, tout ce <jni reste de ;Sc^ryon ; eft voiUi 
aus^i ce qui nous reste de meilleur des rctmans 
du dernier siecle; car Gil Bias est du uotre; et 
mademoiselle de La Eprce, anfcur de Tffistoire 
secrete fie BvurgQgrue , cjt ffiadanig d^ukoy, 
auteur SHippoljte , comte de Doi+giqs ( roman 
ou il y a pourtant de Vima^inatiQn ), ne gout qijte 
des irnita trices de madarae de La Fayette , fort 
inflrieures h leur module pour lVrt d'inventer et 
, ecnre. 

SECTION II. 

Quntes. 

jLe merveiljeux de la fSerie , le? peris des Per* 
sjtns , les gines des ^xafoes, le pouvoir des g^nies 
et des talismans , toutes ces fictions de la theolo- 



gie des Orieataux, fcadees sur la croyance d'etre 
interoctddiaires entre Dieu et l'honuae , qui a ete 
commune A tdutes les nations, quoique avec 
differens carac teres, sont le fond de ces contes 
ddnt les traductions qui parurent dans le dernier 
si&cle etaient la suite et la preuve de 1'encoura- 
gement donne & I'etade des Ungues orientates par 
Louis XIV qui encourageait tout. On peut le* 
rapprocher de la classe des romaas , comttie ap» 
partena&t k l'inoKgination. II est too* que ee gente 
de merveilleux en est Tabus ; mats I'agr&nent fait 
tout pardonner. On sait que 1'Orient fut le ber- 
ceau de 1'apologue, et la source de ces contes qui 
om rempli le monde. Ces peoples , amollis par 
le elkflat et intimides par le despotisms , ne se 
sont point eleves jusqu'k la vraie philosophic, et 
n'ont fak qu effleurer les sciences. Mais ils ont ha* 
bille la morale en paraboles, et invent^ des fables 
amusantes que les autres peuples out adoptees k 
Tenvi. Quelle prodigieuse £$condit6 dans ee gentfe I 
quelle variete , quel fonds d'inter£t ! Ge nest pas 
que, dans la mythologie des Arabes, il J ait au~ 
tant d'esprit, dart et de gotut que dans celk des 
Grecs : les fables de ces derniers semblent faites 
pour des hommes. Ici l'imagination cpnnait des 
bornes et des regies; Ih elle n'en a point, et ses 
inventions semblent faites pour des enfans. Mais 
ne sommes-nous pas tons un peu enfans d&s qu il 
s 'agit de contes ? Y a-t-il une bistoire plus agreable 

25. 
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que celle d'Aboulcasem , une histoire plus tou- 
chante que celle de Ganem? D'ailleurs, l'amuse- 
ment que ces livres procurent n'est pas leur seul 
me rite; ils servent k donner une idee tres-fidfele 
du caractere et des moeurs de l'Orient , et surtout 
de ces Arabes qui autrefois y regnaient. On y re- 
connait cette generosite qui a toujours ete une de 
leurs vertus favorites , et sur laquelle Tame et la 
verve de leurs poetes et de leurs romanciers sem- 
ble toujours exaltee. Les plus beaux traits en ce 
genre nous viennent d'eux ; et ce qui rend cette 
nation remarquable , c est la seule chez qui le des- 
potisme n'eut point avili les ames ni etouffe le ge- 
nie. II n y eut point de despote plus absolu , plus 
redoutable , que ce fameux Aaron , dont le nom 
revient k tout moment dans leurs contes , et dont 
le rfegne fut Tepoque la plus brillante du califat et 
de la grandeur des Arabes. On est toujours etonn£ 
de ces moeurs et de ces opinions singulifcres qii'in- 
spirent k une nation ingenieuse et magnanime, 
d'un cote Thabitude de Fesclavage,- et de Tautre 
Tabus du pouvoir; cette disposition , dans des 
princes d'ailleurs eclair^s, k compter pour rien la 
vie des hommes; et dans ces m^mes bommes la 
facility k se persuader qu ils ne valent pas plus 
quon ne les apprecie, et k faire de la servitude 
politique un devouement religieux, voilk ce quon 
voit sans cesse dans leurs livres , et peut-6tre ce 
mepris d'eux-mdmes tient en partie k ce dogme 
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de la fatality , de tout temps enracinl dans les 
tdtes orien tales : il revient dans toutes leurs fa- 
bles , dont le fond est presque toujours un passage 
rapide de l'exc&s du malheur au faite des prospe- 
rity, de Fabjection la plus basse au plus baut 
point d'elevation , et de l'ivresse de la joie au com- 
ble de Tinfortune ; il semblequ'ils n'aient eu pour 
objet que de nous faire comprendre k quel point 
nous sommes assujettis k cette destin£e £ternelle, 
6crite sur la table de lumiere. Et il faut encore 
observer que ces revolutions extremes ont tou- 
jours et£ beaucoup plus frequentes cbez eux que 
parmi nous , parce que la volont£ dun seul hom- 
me, dans les gouvernemens asiatiques, peut enun 
•noment tout renverser et tout confondre, et que 
ce m£me homme , par la m£me raison , peut pas- 
ser de la grandeur au n£ant aussi facilement quil 
y pr&ipite les autres. Les etats despotiques sont 
necessairement le theatre le plus mobile de tous 
les jeux de la fortune. 

1 Les Mille et une Nuits sont une sorte de pein- 
ture dramatique des peuples qui ont doming dans 
l'Orient. L'audace et les artifices de leurs femmes, 
qui osent et risquent d'autant plus qu'elles sont 
plus rigoureusement captives, Vhypocrisie de leurs 
religieux, la corruption des gens de loi, les fri- 
ponneries des esclaves , tout y est fidelement re- 
pr^sente , et beaucoup mieux que ne pourrait faire 
le voyageur le plus exact. On y retrouve aussi de 
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ces traditions antiques que pluaeurs Batons out 
rappertte* k leur manifere. iAisfcoire de Ph&dre 
et cdle de Circ6 j sonttra-aisies h reeonnaitTe 
Plusieurs endroits ressemhlent a des traits kisto- 
riques des Mvrcs juife. Gette aventure de Joseph , 
la plas touchante peut-6tre que I'antiquite note 
ait transmise , cet embl&ne de Fenvie qui anime 
des frtro centre un frfcre , se retrouve ausei en 
partie dans les Conies arabes , mais d'trne ma- 
ni&re bien inferieure k celle de Fouvrage hebretf. 
Quant a la mani&re dont ces contes soot arae*- 
nes, on ne saurait en faire cas. Lob sait que 
1'aventure de Joconde sert de fondement aujc 
Mitte et une Nuits, et que le Saltan Scbak-Riatf, 
rrtitt de Tinfidelite dune sultane , prend le parti 
de faire etrangler tons les matins la nouvetle 
epouse de la veille, pour eviter les accidens dli 
lendemain. Si le moyen est sur, il est violent; 
imais enfin la fille de son vizir parvient k faire 
cesser ces noces meurtri£res , et k sauver sa pro- 
pre vie en amusant le sultan par des contes. On 
peut en conelure que Sekak-Riar aimait mieux 
fies contes que les femmes, et qu'ft etait h peu 
pr&s aussi raisonnable dans sa cl&nence que dans 
sa cruaut£. II feut pourtant avouer que toutes les 
histoid du premier volume sont arrangees de 
mani£re h exciter tenement la curioske d&s le 
commencement , qu en effet il est bien difficile de 
kf avoir pas envie de savoir le rest£, surtout fora- 
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qn'on peut dire oe-que le sultan disait de sa femroft 
en se levstnt : Je la feral toujours bien mowir 
demain. 

Les contes persans , que Ion appelle Mille et 
un Jours , out im. fdndement plus jwsonnabl** 
II s'agtt de persuader k un* jeune princes , trop 
pr&renue contre lea kommes , quite peuveat 6fi?e 
fiddles en amour; et en.eftt, la plupwt dp* oottr 
tes persans ami de$ exemples de fid^Ut^, Pht 
sieurs sont cja plus grand ig£&6t; matf il y * 
moms de vari&g , moins d'invegtipa que dap* &$ 
ilfi/fe e* une Nuits. On s'apengoit d aiJieurs qu'il? 
sont Pouvrage d'un religieux > k la multitude da 
traditions tiroes de la th&dogie musulifiaQe , Qt jt 
la haine fanatique qu'ila respirept contre la reli- 
gion des Mages, detruite par hs swHropegEs 4e 
Mahomet. 

C'est k Galland et Petis de La Ooix que qoiup 
averts l'obligation (et e'en e?t one veritable) dp 
nous avoir fait connaitre 1$& ponies arabes et pe&- 
sans. Le premier a &rk wee une gpaude n^g^i- 
gence ; k second^ avee plus de correction , et tQjp 
deux avec di* wtiirel, Au r?ste, il n'y a peut-etrp 
personne qui n'ait entendu wcpnftr <?e qui ^trriva 
au tradncteur des MOM et una Nwtt » quelqijp 
temps apris la publication 4e spn prenai^r vo- 
lume , diX il n&ptoit si 4onvei^ • Ml chprv $mw, 
si vqus ne dorm$z pas, contez-rnoi wi <h cc$ 
pontes, Qtg. QuelgBW; jfliwes f^w, que c$tye j$- 



3g2 COCRS DE UTTillATTJHK. 

petition continuelle avait impatientes ( et ils n'6- 
taient pas les seuls) , imaginerent.d'aller reveiller 
ce pauvre Galland au milieu d'une nuit d'biver, 
en criant de toute leur force sous sa fenetre: 
M. Galland! M. Galland! II ouvre enfin la fe- 
nfitre , et demande ce qu'on lui veut. M. Galland, 
riest-cepas vous qui nous avez donne ces beaux 
Contes arabes ? — Oui , Messieurs , c'est moi. 
~— Eh bien! M. Galland, si vous ne dormez 
pas, contez-nous un de ces contes, etc. 

II faut Hen , k propos de contes , descendre k 
ceux qu'on appelle particuli&rement Contes des 
Fees , ne fut-ce que pour observer le tort qu'on 
a eu de les croire lxras pour des enfans, sous 
pr&exte de la morality qu'on y joint. Gette esp&ce 
^instruction , que Ton peut leur donner beaucoup 
mieux de toute autre mani£re , ne balance pas , k 
beaucoup pr&s, l'inconvenient de remplir leur 
foible cerveau d'ogres , de loups-garoux , de sor- 
ciers , en un mot, de tout ce qui est propre k en* 
tretenir la peur et la cr£dulit£, deux faiblesses 
dangereuses, qui de 1'imagination passent quel- 
quefois dans le caract&re ; tant les premieres im- 
pressions ont de force , surtout quand les enfans 
ont 1'esprit naturellement borne, et que leur con* 
dition ne les met pas k portde d'acqu&ir des lu- 
mi&res. II n'est jamais bon k rien de tromper 
l'enfance ; au contraire , c'est l'&ge dont il importe 
le plus de soigner les premieres id£es , parce qa'il 
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en re$oit plus facilement l'empreinte. On ne sau- 
rait croire combien les premieres erreurs , gravees 
dans une imagination tendre , ont produit sou- 
vent de tr&s-mauvais effets. La raison , qui vient 
ensuite , ne detruit pas toujours radicalement ce 
qu ont fait la nourrice et la gouvernante. U est 
bien Strange que Ton ait cru la tete d'un enfant 
plus faite pour le mensonge que pour la verite : 
elle est egalement ouverte k Tun et & l'autre ; il 
ne s'agit que de mettre la derniere k sa portee. 
G'est un principe sur , que tout ce qui peut for- 
' xner le jugement et affermir le courage ne 'saurait 
6tre trop tdt mis. en ceuvre dans l'&Lucation des 
enfans : les abuser et les effrayer est toujours un 
mal. L'imagination , que Montaigne appelle si 
bien lafolle de la maison, n a que trop de faci- 
lity pour s'en rendre la maitresse; et, au lieu de 
lui ouvrir toutes les portes, on ne saurait de trop 
bonne beure mettre la raison en sentinelle pour 
^carter lafolle. 

Plusieurs collections recemment publiees font 
voir combien Ton a £t£ fecond dans ces bagatelles, 
et que quelquefois des personnes d'esprit et de 
merite n'ont pas dedaigne de s'y exercer. On peut 
mettre de Tart et du gout jusque dans ces frivo- 
lity pueriles. Madame d'Aulnoy est celle qui pa- 
rait y avoir le mieux reussi ; elle y a mis Vesp&ce 
d'int&dt dont ce genre est susceptible, et qui de- 
pend, comme dans toute fiction, d'un degre de 
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vraisembtance cxms&vi dans h tnervciltettx* et 
d'une simplicity de style convenaWe k la ftetiftsit 
du sujet. 

Mais il coixvient de mettre it put Hamilton* 
esprit original, qui, presse pat dee dames da la 
eour, de faire des coates dans k gout des JM0#b 
6t Brae iViwite , qui etaient en gra&de foveur, prit 
le parti d'en faire, comma Cervantes avail; feit u» 
livref de cbevalerie, mais pour sen moquer, U 
affecta d'eneh6rir sur la bigarrerie des fictions, et 
de la pousser jusqu'k la folie; mais eette folie est 
si gaie, si piquante, si bien assaisounee de plat» 
santeries, relevee par des saillies si heureuses at* si 
imprevues % que Ton y reconnait k tout moment 
un bomme tres-supfrieu? aux bagatelles do^t il 
s amuse. II va plus loin dans FlmrSEpine : il y 
a des traits d'une v^rite cbarmante , et de riotf*- 
ret dans les caract&es et les situations. L'objet en 
est moral et tres-agreablemeut rempli; cest 
de faire voir qu'avec beaucoup d'esprit , de qouv 
rage et d'amour , uu homme sans figure et sans | 
fortune peut vainere les plus grands obstacles, et 
que dans les femmes la grace l'emporte sur la 
beaute. Hamilton devait en effet vauter la gf ace ; 
son style en est plein, II suffirait, pour la prowrar, 
de se rappeler le tableau de Tame , emmewnt 
avec lui ,. sur la juxnent Sonnattte * la jeuae Flew* 
d'Epine , qu'il a tir& des main* de la fee Dantue , et 
qui ue le connait encore que pwr sop libera*^ 
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mais qui, k cetitre, commence d£ja & sentir de 
rinclination pour lui. On ne trouve point ici de 
ces conversations de roman, mille fois r£petees 
dans des situations pareilles. Hamilton sait s T y 
prendre autrement pour nous faire lire dans le 
coeur de Fleur-d'Epine. Tarare hii raconte , che- 
min faisant , comment il a 6t£ choisi pour peindre 
la belle Luisante, dont les yeux faisaient mourir 
tant de monde : <tVous Tavez done sou vent re- 
ft gard£e? dit Fkur-d'Epine. — Oui, dit-il, tout 
» autant que j'ai voulu, et sans aucun danger, 
» comme je viens de vous le dire. — L'avezrvous 
» trouvee si merveilleusement belle qu on vous 
» I'avait dit ? — Plus belle mille fois , repondit-il.— - 
» On n'a que faire de vous demander, ajouta-t-elle, 
», si vous en etes dabord devenu passionnement 
)> amoureux; mais dites-m'en la verite. Tarare ne 
» lui cacba rien de ce qui s'etait passe entre ltd 
» et la princesse, pas meme l'assurance quelle 
» lui avait donn^e de l'£pouser en cas qu il r£ussit 
» dans son entreprise. Fleur-d'Epine ne 1'eut pas 
» plus tot appris, que, repoussant les mains dont 
» il la tenait embrassee , elle se redressa , au lieu 
» d'etre pench6e sur lui comme auparavant. Ta- 
» rare crut entendre ce que cela vonlaix dire; et 
» continuant son discours sans faire semblant de 
» rien : Je ne sais , dit - il , quelle heureuse ia- 
» fluence avait dispose le premier penchant de la 
» princesse en ma faveur; mais ie sends hientpt 
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» que je n f eh etais pas digne par les agremens de 
» ma person ne, et que je le meritais encore moins 
» par les sentimens de mon coeur; car je ne me 
» suis que trop apercu depuis que l'amour que je 
» croyais avoir pour elle n'£tait tout au plus que 
» de I' admiration. Chaque instant qui m'en eloi- 
» gnait effacait insensiblement son idee de mon 
» souvenir, et d&s les premiers momens que je 
» vous ai vue, je ne m'en suis plus souvenu du 
» tout. II se tut, et la belle Fleur-d'Epine , au 
» Keu de parler, se laissa doucement aller vers 
» lui comme auparavant, et appuja ses mains 
» sur celles qu'il remit autour d'elle pour la sou- 
» tenir. » 

Dans la foule des peintures que l'amour a four- 
nies ( et il en fournira jusqu'k la fin du monde), 
je ne crois pas qu'il y en ait une plus vraie, plus 
douce et plus gracieuse. Elle remplit le cceur de 
1'idee d un de ces momens delicieux qui sont faits 
pour lui, et qui sont dun prix d'autant plus 
grand , qu'il semble que tout ce que Tamour pro- 
met soit encore au-dessus de tout ce qu'il peut 
donner. 

II n'y a personne qui n'ait lu et relu les il/e- 
moires de Grammont : c'est de tous les livres fii- 
voles , le plus agreable et le plus ingenieux ; c'est 
Touvrage dun esprit leger et fin, accoutum^, 
dans la corruption des cours, a ne connaitre d'au- 
tre vice que le ridicule, k couvrir les plus man- 
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vaises raoeurs d'un verois d'elegance , k rapporter 
tout au plaisir el k la gaiete. II y a quelque chose 
du ton de Voiture, mais infiniment perfectionne. 
L art de raconter de petites choses de maniere k 
les faire valoir beaucoup y est dans sa perfection. 
L'histoire de l'habit vole par Termes est en ce 
genre un modfele unique. Ce livre est le premier 
ou Ton ait montre souvent cette sorte d esprit 
qu'on a depuis appel£ persiflage > que Voiture 
avait mis quelquefois en usage avant qu il fut 
connu sous ce nom , et qui consiste k dire plaisam- 
ment les choses s£rieuses, et s£rieusement les cho- 
ses fri voles. Lorsque le comte de Grammont dit, 
en parlant de son valet de chambre Termes : Je 
laurais infailliblement tue , si Je ri avals craint 
de faire attendre mademoiselle d* Hamilton, il 
dit une chose tr&s-folle du ton le plus s6rieux , et 
n en est que plus gai. Mais cet esprit demande 
beaucoup de mesure et de choix , et n'a rien de 
commun avec ce langage decousu, n£ologique, 
vague et burlesque , que de nos jours on a qnali- 
fi6 du nom de persiflage , et qui nest qu une ab- 
sence totale de sens et de gout, une espfece de 
badinage d'autant plus lloigne du bon ton , qu'il 
semble plus y pretendre. 

Un autre m^rite d'Hamilton, et qui n'est pas 
commun , c'est que , dans la partie de ses contes 
quil a versifiee, il a particuliferement saisi la ma- 
niere de narrer en vers. Voltaire citait surtout le 
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commencement ctu Better cbuitoe tin Hioreeaii 
charmant en ce genre. Gelui des qmatn Fucar± 
dinsne Test gu&re moms , mais fl est plus u£glig<L 
Rien nest plus conna que sft jolie lettre an coxnte 
de Grammont , m€l6e de prose et de Ters : 

Honneur des,riv« eloign&s, etc. 



Mais voiik aussi toot ce quil a fadt de bon en 
po£sie. Ses pieces de soei£t£ , ses chanson© , dont 
on a fait un volume, ne soot pas au-dessus de 
celles de Voitnre. 

H en est de m£me de QiapeDe. On ne sail: pas 
ce qui ltd appartient en propre dans ce Voyage 
qu'il fit en commtm avec Bachaumont , tit qui eat 
de tout point un petit chef-d* cBuvre. Cast encore 
on de ces morceaux qui prouvent que le dernier 
Steele eut, jusque dans les petites choses, une ori- 
ginality et une riohessede talent <qtri hri sont pro* 
pres; car, quoique nous ayons plusieurs Voyage* 
ou les auteurs de beaucowp de m&ite , Desmahys , 
Le Franc , M. de Parny, out essaye de rivafliser 
avec cdui de Ghapelle , a&cuxi n*a pu en appro- 
dber. Mais e'est Ik tout Ghapelle. Ses autres poe- 
sies, qu on a jointes k celles du chevalier d'Aceilly, 
ne les valent merne pas, quoique celles-ci soient 
extrdmement faibles. ChapeHe devait pourtant se 
tirer assez bien de llmproraptu ( qui • d'ailleurs 
est assez ami du vin), si Van en juge par les 
deux suivans , que je ne me souviens pas d'avoir 



,pjjp imprim& auile part, et qui sent en effet de 
C& bagatelles qui ne m&itemt que les bonneurs 
4e la tradition, aprte avoir era ceux de la table. 
l»e premier est adre&se k Boileau , qui venait aussi 
de s'dgayer jusqu'k faire, entre deux vans, uu petit 
quatrain contre Chapetle. 

Qu'avec plaisir de ton taut style 
Je %& Toki descendre au quatrain ! 
Bop pfen , que jVipargnai de bile 
Et d'injures au genre huraain, 
Quand, renversant ta cruche a l'huile, 
Je te mis le yerre a la main ! 

JUautre est eur le faraeux gourmand Broussin, 
celui a qui le Voyage fut adressl. 

Broussin , des lage le plus tendre , 
In ye nta la Sauce-Robert; 
Mais jamais il ne put apprendre 
Ni son Credo ni son Pater. 

SECTION UL 

LeUres , Traductions ,. Griligu**. 

Le genre £pistolaire eut dans le dernier stecle 
une assez grande importance : il avait fait la repu- 
tation de Balzac et de Venture, sums par £ette 
foule d'imitateurs qui marche toujours k la suite 
des succ&s. Si les model es ne sont plus gu&re lus , 
les copistes sont enticement oublies. Les gens 



I 
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plus curieux que difficiles YOnt encore chercher 
des anecdotes dans les lettres de Gui-Patin, dans 
celles de madame Dunoyer, dans celles de M arana , 
connues sous le nom iXEspion Tare, etc. Tous 
ces livres, decries aupr&s des gens instruits, ne 
sont gu&re que des recueils de satires grossiferes , 
ou d'historiettes romanesques et de contes popu- 
laires, alimens passagers de la malignity dune 
g£n£ration , rebutes par la suivante. Un seul recueil 
de lettres a m^rite de passer jusqu a nous , et de 
vivre dans la posterity ; et c est celui dont l'auteur 
ne songeait k faire ni un roman , ni une satire , ni 
un ouvrage quelconque. Tout le monde me pr£- 
yient , et nomme madame de S£vign£. 

Cest avec justice qu 9 on ltd a dit dans un poeme 
dont le sujet , £bauch£ dans un temps plus heu- 
reux , nest gu&re de nature k etre acheve dans le 
notre : 

Gharmante SeVigne* 9 quels honneurs te sont dus ! 
Tu les a merits, et non pas attendus. 
'Tu ne te flattais pas d'avoir pour confidente 
Cette posterite* pour qui Ton se tourmente. 
Dans le coeur de Grignan tu repandais le tien : 
Tes lettres font ta gloire, et sont notre entretien. 
Ge qu*on cherche sans fruit, tu le trouves sans peine. 
Que tu m'as fait pleurer le trepas de Turennel 
Qui te surpassera dans 1'art de racohter? 
Ces portraits d'une cour qu'on se plait a citer 
Se retracent chez toi Lien mieux que dans Fhistoire: 
Ges heros, dont ailleurs je n'appris que la gloire , 
Je les rois, les en tends, et converse avec eux , etc. 
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Si le plus grand £loge d'un livre est d'etre beau- 
coup relu , qui a ete plus loue que ces Lett res ? 
Elles sont de toutes les heures : a la ville , k la cam- 
pa gne, en voyage, on lit madame de Sevigne. 
N'est-ce pas un livre precieux , que celui qui vous 
amuse, vous int^resse, et vous instruit presque 
sans vous demander dattention ? C'est l'entretieu 
dune femme tres-aimable , dans lequel on nest 
point oblig£ de mettre du sien; ce qui est un 
grand attrait pour les esprits paresseux, et pres- 
que tous les hommes le sont , au moins la moitie 
de la journ^e. 

Je sais bien que les details historiques d'un si&- 
cle et d'une cour qui ont laiss£ une grande renom- 
mee font une partie de l'int^ret qu'on prend a 
cette lecture. Mais la cour d'Anne d'Autriche et 
la Fronde sont des objets piquans pour la curio- 
site , et madame de Motteville est un peu moins 
lue que madame de Sevigne. II y a done ici un 
avantage personnel. Et qui pourrait l'ignorcr ou 
le mdconnaitre? C'est le melange heureux du 
naturel, de la sensibilite et du gout, c'est une 
mani&re de narrer qui lui est propre. Rien n'est 
£gal k la vivacite de ses tournures et au bonheur 
de ses expressions. Elle est toujours affectee de ce 
quelle dit et de ce qu elle raconte : elle peint 
eomme si elle voyait , et Ton croit voir ce qu'elle 
peint. Une imagination active et mobile , comme 
Test ordinairement celle des femmes , 1'attache 
vni. 26 
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successivement k tous les objets : d&s qu die s 9 en 
occupe , ilg prennent un grand pouvoir 6ur elle. 
Voyez dans ses Lettres la mart de Turenne : pen- 
ionne ne Fa pleure de si bonne foi, mais ausai 
personne ne Ta tant fait pleurer. C'est la plus at- 
tendrissante des oraisons funfebrcs de ce grand 
bomme. Mais ce n est pas seulement , il faut IV 
vouer, parce que tout est vrai et senti ; c'est qu'on 
ne se mefie pas d'une lettre comme d'un panegy- 
rique. C'est une terrible t&che que de dire : Ecour- 
tea-moi, je vais louer : ecoutez - raoi , et vous 
allez pleurer. Alors pr£cis£ment on pleure et an 
admire le moins qu on peut ; et lorsque l'orateur 
nous j a forces, il a fait son metier, et Ton peut 
mettre sur le compte de son art une partie dt 
la gloire de son b&os. Madame de Sevigne pro* 
bablement n'aurait pas fait le beau discours de 
Fleshier; et si elle produit plus d'impreesioo , 
c'est quelle s'entretient familfcreme&t avec nous, 
quelle n'a point de mission k remplir, que so* 
ime parle k la ndtre sans annoncer le dessein de 
lui parler, et qu elle nous communique tout ce 
^quelle sent. 

Geux qui aiment a reflechk et k tirer une in- 
struction de leur plaisir mfane peuvent trouver 
dans ces Lettres un autre avantage , c'est d'y voir 
sans nuage V esprit de son temps, les opinions qui 
rdgnaient, ce qu'etait le nom de Louis XIV, ce 
-qu'etait la cour, ce qu'etait la devotion , ce qu'&- 
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tait un pr^dieateur <Ie Versailles , ee qu£tait le 
confesseur du roi, le j&uite La Chaise, ehe& qui 
Luxembourg accus£ allait faire une retraite; oet 
assemblage de faiMesse, de religion ^t d'agr&neut 
qui caract&isait les fenjmes Jes plus c£t£bres ; 
eette d&icatesse <3 f esprit qui dans lqs courtisans se 
m£lait k l'adulatiou ; oe ton qui &ait encore un 
peu celui de la chevalerie et de fhjgroisme , et qjui 
n'excluait pas le. talent de IHntrigue. II est peu de 
livres qui donnent plus k peuser k ceux qui lfcont 
pour reflechir, et fion pas seulempnt pour s'a- 
muser. 

Une autre remarque k feire pur madams de 
g£vign£ , c'est qu'on peut montrer beauooup de 
gput dans son style et fort peu dans ses juge- 
mens , parce que notre style est notre esprit , et 
que nos jugemens sont souvent Fesprit des au- 
tres, surtout dans ce quon appelle le monde. 
Les $ens de lettres sont sujets k mal juger, par 
un int£r£t qui va jusqu'k la passion ; les gens 4u 
monde, d'abord par une indifference qui leer 
fait adopter l£g&rement l'avis qu on leur donne , 
ensuite par un entetement qui leur fait souteusr 
le parti qu ils ont embraBse. Voil& ce qui ,£»t 
durer plus ou moins les preventions de soci&< , 
source de tant d*injustices : de Ik celles de ma- 
dame de Slvignl envers Racine , dont dt\e a cLt 
quit pas sera cornrne le cafe. Elle se 4^fondait 4e 
1'admirer , pour ne pas avoir lair de revenir sor 

26. 
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Corneille. On croirait pourtant qu il n y a riep 
de plus simple et de plus ais£ que d'admirer k la 
fois deux grands icrivains ; mais il n'en est pas 
ainsi de la plupart des homines. II semble qu Us 
n'aient tout au plus que ce qu'il faut pour en 
gouter un , qu'ils soient jaloux dans leur opinion 
comme on Test dans l'amour, et qu'ils ne puissent 
pas souflrir que Ton compare rien k l'objet de 
leur choix ; et puis ne faut-il pas se dedomma- 
ger sur Tun de la justice que Ion rend k 1'autre, 
et faire la part de la malignity ? On ne loue 
presque que pour rabaisser ; et , sans sortir de 
notre temps , j'ai vu , depuis vingt aiinees , sept 
ou huit £crivains dont chacun a 6t& k son tour 
le seul poSte , le seul genie , le seul talent que 
nous eussions. II est vrai que le temps a mis tout 
le monde d'accord en les faisant tous oublier ; et 
il est bien juste de faire place k d'autres. 

On a fait k madame de Soyign£ un reproche 
plus grave , mais qui n'est nullement fond£ : on 
a pr£tendu qu'elle faisait parade , dans ses Lett res , 
d'un sentiment qui n'dtait point dans son &me ; 
qu en un mot , elle n'aimait point sa fille. Gette 
accusation est non-seulement d£nuee de preuve , 
mais de probability ; on n'affecte pas de ce ton-Ik; 
et si madame de Sevign6 ne sentait rien , qui done 
l'obligeait k cette effusion de tendresse? A quoi 
bon cette penible hypocrisle ? Heureusement elle 
est impossible. On contreferait plutot le ton d'un 
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amant que le coeur d'une m&re ; et madame de 
Sevigne ne pouvait puiser que dans le sien cette 
prodigieuse abondance d' expressions qui ne pou- 
vait se sauver d'une ennuyeuse monotonie qu k 
force de Y^rite. 

Le faux est toujour* fade, ennuyeux, languissant; 
Mais la nature est yraie , et d'abord on la sent. 

Cest Boileau qui la dit ; et si ce n'etait pas lui , 
ce serai t la raison. ^ 

Les traductions tiennent une grande place dans 
rhistoire litteraire du siecle passe , et n en ont 
conserve aucune dans le notre. De celles qui sont 
en vers , rien n'est rest6 que l'exorde du premier 
livre de Lucrece, par Henaut, quoique gen£rale- 
ment assez mediocre. De celles qui sont en prose , 
les plus renommees dans leur temps , et les plus 
passahles , sont celles de Vaugelas , de d'Ablan- 
court et de Tourreil. Le merite qui les fit juste- 
ment estimer etait une attention k la purete et & 
Inexactitude du langage, fort utile aux progrfes 
dont il etait alors susceptible. Mais il eut fallu 
joindre k ce travail le talent de se p£n£trer de 
1' esprit de l'auteur , et de le faire parler en fran- 
cais comme dans son idiome naturel. Us sont 
tous bien loin de cette force ; aucun ne peut 
soutenir la comparaison avec les originaux , aux 
yeux de ceux qui les connaissent. La traduction 
d'un grand Remain est une lutte de style et une 
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rivaliti He g^nie. Getll qui ed avaient alors ne 
s'y start pas engages : ce n'est que dans ce si£cle 
qne , ]es ressources de la langue gtant phis g£n&- 
ralement reconnues , et les genres commencant k 
s'epuiser , quelques hommes supfrienrs sfe sont 
apercus qu il pouvait y avoir de la gloire a faire 
revivre un ancien; et ce n*est aussi que de nos 
jours que les traductions ont £te des ouvrages de 
talent et des titres durables de ciUhtiti. 

La critique , dont il me reste h parler > est 
g&t&ate <*U particulate : la prtmifere examine la 
llttorie de Tart ; la seconde , f application boniie 
6u maavaise des prindpes dans les ouvrages de* 
artistes. II itait aaturel qu i 1'epoque oft tous lei 
genres de litt&aturte 4taient cultiv^s a Fenti , 
atec plfts oa ftrtiiis de succfes i on e<* (fiscatdt les 
Ingles. Mais, (Ofoiitejg 1'ai fait observer aillenrs , 
te talent *a plus vile que le gofit , et celui-ci ne 
se forme que kmg-tetnps apr&s , par la compa- 
rison da boat $t du m&uvais, tt par Fetude des 
&od£les. Corfreille avait donn£ tons ses chefs- 
d'oeuvre , et il n*y avait pas encore en francais une 
poetique wipportable. La Pratique des Thedtres, 
de VkVb& df Attbignac , eft tin lourd et ennuyeu* 
t&ftlnaetitaire d'Artstote >* fait pwr tin pedant sans 
esprit et sans jugcment , ifai eiltend mal ce quil 
* lu , «t q&t CM>k fcomaaitre k theatre paroe qu il 
*frit le grecw Redi&tms, h fa tatamge de la poeae , 
que cest k elle que Ton doit le prelnSer ouvrage 



qni oflrit les &6mens da bn gout, et cet ou- 
trage , c*eat I'-^rt poetique de Despreaiix* II y a 
mille fods plus & profiter dans oe qu'il a dit de la 
tragedie et des autoes genres de poeste , en un 
petit nombre de Ters 9 que dan* tous les traitfe 
que Ton faisak de son temps. Celui du P. Le Bossu 
eur la po^sie £pique n'apprendra jamais rien a 
im po€te. On confondait alors Ferudition avec 
le jngement , et Ton ne songeait pas que tout le 
xnonde peat devenir 6rudit, et que la nature 
settle peut donner un bon esprit, que F etude 
perfectkmne. Sans cette lumi&re naturelle, toutes 
les counaissances acquises ne peuvent que con- 
duire , par une route laborieuse , & Ferreur et 
aux chim&res : le traits du P. Le Bossu en est 

'rempK. 

(Test & un F6n^lon qull convenait de donner 
des preceptes sur Fart d'&rire ; aussi ses Dia- 
logues sur t eloquence de la chaire , et sa Lettre 
a V Academie frangaise , respirent le bom gofil , 

' quoique jetes sur le papier avec la facility rapide 
de cet il lustre ecrivain , qui , occupe d'autres ob- 
jets , et mettant peu d'iraportance k ses composi- 
tions, dont il faisait une sorte de delassement , ne 
se croyait pas oblige de les approfcndir. 

A F(%ard de la critique parUcul&re , le litre du 
f&uite Borahours, intitule la Maniere de bien pen- 
ser sur ks outrages & esprit , eat dans son temps 

' l^aucoup plus .de reputation qu'il n'en meiitait* 
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Le titre n'est pas modeste , et l'ouvrage Test en- 
core xnoins. L'auteur y donne des lecons sous le 
Bom d'Eudoxe ( mot grec qui signifie celui qui 
pense bien) , a Philanthe (autre mot grec qui veut 
dire amateur desjleurs ) ; et dans ces dialogues, 
Eudoxe-Bouhours se fait k lui-m6me, par la bouche 
-de Philanthe , de petits complimens assez flatteurs, 
tels que celui-ci : « Je ne vous admire guere moins 
D que Pline admirait les ouvrages de la nature , 
» taut je trouve que vous raisonnez juste sur une 

• » mati&re si abstraite. » Remarquez que cette ma- 
tiere si abstraite n est point la nature ', mais la 

- delicatesse de pensee et de style ; et qu Eudoxe 
vient de debiter sur ce sujet un veritable galima- 
tias, si bien qu'il a fini par dire : « Je ne sais si 
» vous m'entendez. Je ne m'entends pas moi- 

• » mdme, et je crains a tout moment de me perdre 

- » dans mes reflexions. » II faut croire que l'admi- 

- rateur Philanthe entend Eudoxe mieux que cet Eu- 
doxe ne s entend lui-meme , ou que Philanthe est 
comme bien des gens, qui admirent d'autant plus 
qu ils comprennedt moins. 

On apercoit trop dans la vanit£ d'Eudoxe ceUe 
dun regent de college , accoutume a parler a des 
£coliers , et qui se croit un grand homme parce 
qu'il est ecoutl par des enfans. Gependant une des 
pretentions de Bouhours les plus marquees est 
ceUe d'avoir le ton d un homme du monde. H y 
vivait en effet comme beaucoup de j&uites ; mais 
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il prouve que cela ne suffit pas toujours pour de- 
pouiller l'^corce du pedantisme. Son adversaire , . 
Barbier d'Aucour , qui voyait beaucoup moins le 
monde , connait infiniment mieux les convenances 
delicates qui echappent souvent au P. Bouhours. 
C'est que le bon esprit devine tout. Gelui du je- 
suite etait fort superficiel : c'&ait un homme let- 
tvcy qui savait l'italien et l'espagnol; mais son 
] gout est fort peu sur ; il est v^tilleux sur les mots, 
et se trompe souvent sur les choses. Voiture est 
son h£ros , et il le loue beaucoup de ses sottises. 
H met Rapin k cote de Virgile , et cela est un pea 
fort , mfone pour un j£suite parlant d'un jesuite. 
II £tait de la destin£e de Port-Royal de les com- 
J)attre avec les armes du bon gout. Barbier d'Au- 
cour traita leurs beaux-esprits comme Pascal et 
Arnaud avaient traits leurs casuistes et leurs th£o- 
logiens. Les sentimens de Cleante sont , je crois, 
apres les Provinciates, qu'il suffit de nommer,le 
seullivre pol£mique qui ait assort k son auteur 
une reputation qui a dur£ jusqu k nous ; et l'ou- 
vrage en est digne : c'est , k tres-peu de cbose pr&s, 
ce que la critique litt£raire a produit de meilleur 
dans le dernier si&cle. Barbier d'Aucour me dis- 
pense d'en dire davantage sur le P. Bouhours , dont 
il a releve les d£fauts de mani&re k ne rien laisser 
k d&irer . Et ce n est pas un de ces critiques comme 
il yen a tant, qui, ne sachant que reprendre des 
fautes faciles k aperceyoir , montrent eux-m&xies 
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fort pea cPesprit en attaquant eehii d'autrui. It 
a de la m&hode , du sens et des principes. En in- 
diquant Ferreur , il J sdbstitae la yerit£ ; il met le 
bon goxit k la place da mauvais. En blftmant ce 
qa on a fait , il montre ee qu'il feat faire ; il pense 
juste et il 6crit bien ; il varie son ton en propor- 
tion des objets , et sa plaisanterie est fine et d£- 
cente, autant que sa raison est solide et lumt- 
neuse. 

II edt &t& k soubaiter que la critique etit eu toutes 
ces qualit&s, lofsqu'elle devint p^riodiqae dans 
Fesp&ce <Fouvrage que Ton appela Journaiux:. On 
sait qu'rls doivent leur origins k'eelui des Savons, 
commence en 1665 par Denys SaDo, qui , ayant 
Fbabuude de faire, pour son usage particulier, 
des extraits de ses lectures , imagina , non sans 
fondement, que cette mitbode pourrait &re de 
qtielqne utility pour le public. Il s'associa plusieurs 
gens de lettres pour 1'aider dans ce travail , dont 
Bayle proura depuis Futility. Des savans trt»- 
cotratis, tels que Basnage, Bernard, Leclerc, et 
autres , s'exercfcrent dans le meme genre , et fureot 
Smiths par toutes les nations kttr&s. Ges journanx 
ne trakaient le plus souvent que des sciences et 
des objets <T£rudition ; les ouvreges dlmaginatkm 
et de gofifc , et de litters tare agreable , y teaasent 
fort pen de place. On laissait an public 4 les juger, 
aux artistes h les discatcr, et au temps & fixer leur 
rang. Les journaux alars n'&aient gu£re que des 
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dissertations sefieuses sut des edits serieux , et 
Ton soogeaitplus k V instruction qu'kl'amusement. 
Le seul Bayle efct assez de talent pour reunir Fun 
et i'autre : mais la plupart des matieres qu'il trai- 
r tadt ayant ete depuifi mieux connues et plus appro- 
fondies, se& Lett res sur la republique des let t res , 
qui le mirent au-dessus de tous les journalises de 
son temps, ant du perdre beaucoup de leur interet 
et de leur utilite dans le notre. D'ailleurs, il n'y 
travailla que peu d'ann^es ; et quelque circonspec- 
tion qu'il apportat dans la critique , il en sentit 
bien vite le danger, et y renonca. 

Les querelles des savans avaient dejk eclate dans 
ces journaux , et en remplissaient une par tie; mais, 
par la nature meme des objets , elles avaient peu de 
juges , et n interessaient pas la multitude , comme 
celles de Scudtiry et de d'Aubignac avec Corneille, 
qui avaient occupe tout Paris. 

C'est dans le Mercure galant , dont Vise fut 
le fondateur en 1 672 , que l'ignorance et l'envie 
eurent bientot un bureau d'adresses fait pour tout 
le monde , parce qu on y parlait des ouvrages que 
tout le monde lit : c'est Ik que Moli&re et Racine 
etaient denigrls. Mais le ton aigre des censures 
de Vise , d'autant plus mauvais critique qu'il £tait 
mauvais auteur , etait encore de la moderation , si 
on le compare au scandale de nos jours. 

C'en ^tait un d'une autre espece que le livre de 
Perrault sur le Par allele des Anciens et des Mo- 
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dernes , qui fit tant de bruit ; mais comme l'exa- 
men de ce livre, et des r^ponses quon y a faites, 
est une occasion toute naturelle de reduire k ses 
termes cette question souvent agit6e , sur laquelle 
cent ans ecoules depuis Perrault ont pu donner de 
nouveaux apercus , je remets k en parler k la fin 
de ce Cours , lorsque , les anciens et les modernes 
ayant passe sous nos yeux dans tous les genres , il 
sera plus facile d'etablir la comparaison. 
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